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Le portrait de Thevcncau de Morande qui 
se truuve cn tete de cct ouvrage , a etc grave 
d’apres tin tableau authcntique , appartenant 
a M. Harold de Fontenay , archivistc-paleo- 
graphe a Autun , corrcspondant de la Societe 
des antiquaircs de France. Le tableau dont 
il s'agit — et Von ne connait pas d'autre 
toilc reproduisant les traits du Gazetier cui- 
rasse — a etc legue a Madame Harold de 
Fontenay par Mademoiselle Rose-Louise- 
Antoinette de Morande , pctitc-Jillc du pam- 
phletaire, morte d Autun , impasse de la 
Maitrise, n° 5, le 5 avril 1SG9, ^ gc de 
soixantc-six ans. 

Nous ne pouvons quc rcmcrcicr vivement 
M. de Fontenay de I’obligcancc avcc laquelle 
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il nous a autorise dfaire reproduire Ic curieux 
portrait qui lui appartient . 

Nous adressons aussi Vexpression de notre 
sincere gratitude a tous les hommes compe- 
tents qui out bien void it nous fournir d’utiles 
renseignements et de precieuscs indications , 
sachant eux-memes , par experience, combien 
il est difficile d’arriver a la precision dans 
les oeuvres de cette nature. MM. Jules Cousin 
et Poupel, de la Bibliotheque de la Ville de 
Paris ; A. Pauly, de la Bibliotheque Natio- 
nal ; Maurice Tourneux, le savant editeur 
de Grimm, out surtout droit d noire recon- 


naissance. 


THEVENEAU 


DE MORANDE 


INTRODUCTION 


Coup d'ocil general sur le devcloppement de la litte- 
rature satirique et diflamntoire. — Suetone. — 
Petronc. — Lucien. — L’Arelin. — Les Mazarinades. 

— La societe francaise sous Louis XV. — Inter- 
vention des courtisanes dans les affaires de la France. 

— La Du I3arry et le pamphlet. — Tueveneau d£ 
Morande. 

usT la destince dcs socictes caduqucs ct 



agonisantes de rencontrcr des pcintres 
impitoyables, des satiriques indiscrcts et ter- 
ribles qui Ragcllent leurs vices, les detai llcut 
avee complaisance ct Jes signalcnt a l’indigna- 
tion de la poster ite. 

Mais tous ccs pcintres de mocurs ne sont pas 
des moral istes austcrcs qui, animes d’une hor- 
reur pieusc pour les scandalcs ct les iniquites 
de leur temps, nc songent qu it corrigcr leur 
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prochain par une sorte de predication litte- 
raire dont la violence s'allie, tant bien que 
mal, avec la moralite des intentions. A cote 
des orateurs de la chairc chretienne, qui recom- 
mencent eternellement leur platonique effort 
pour convertir l’humanite pecheresse, il y a des 
peintres cyniques qui se soucient mediocre- 
ment de la morale, nous donnent, sans passion 
comme sans colere, la photographic, pour ainsi 
dire, des lepres hideuses, des maladies ina- 
vouables de la societe ou ils vivent, et tracent 
pour les races futures la biographie psycholo- 
gique de leurs contemporains. 

L’antiquite pa’ienne est fertile en ecrivains 
de cet ordrc. Suetone nous raconte les turpi- 
tudes des existences impcriales, sans que sa 
plume revele une emotion indignec. En devoi- 
lant le secret dcs moeurs ehontees de son temps, 
Petrone, le voluptucux auteur du Satyricon, 
« ce livrc charmant et terrible, cettc oeuvre de 
demon », comme disait Sainte-Beuve, n’a pas 
d’autre but, semblc-t-il, que celui d’offrir un 
regal de haut gout an palais blase dcs lcctcurs 
sceptiques. Et Lucien ! avec sa grace delicate 
et son ironic spirituelle, avec le prestige de son 
style et les dons exquis de l‘i magi nation la 
plus souple qui fut jamais, cst-il autre chose 
en definitive qu’un commis-voyagcur cn rhe- 
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torique, un sophisre mcrcenaire, un conferen- 
cicr nomade dont la parole sc louait com me 
celle d’un acteur de passage? Dans la decadence 
des crovances paiennes, dans la grande de'route 
des dieux de l'Olympe, alors qu’une religion 
s’evanouit et que celle qui doit la remplacer 
n'a pris encore qu'un timideessor, Lucien per- 
sonnifie le doute universel, l'incredulite la plus 
profonde et un parfait dedain pour tout ce qui 
ressemble a une conclusion morale. 

Cette race de cyniques convaincus n’est pas 
speciale a l'antiquite. Le xvi® siecle abonde en 
ecrivains satiriques qui ne songent pas. et pour 
cause, a faire la distinction du bien et du mal ; 
en peintres de mceurs qui peignent pour le 
plaisir de peindre, comme Brantome, ou pour 
battre monnaie, comme 1 'Arelin. Le fleau 
des princes se vantait d’avoir su se creer avec 
une bouteillc d’encre et une main de papier 
2000 ecus de rente. Tons les grands de la 
terre s'avouaient ses cumptables. Tremblants 
devan t cette terrible puissance du satirique, 
Francois I cr , Charles-Quint le comblaient de 
presents. 11 prenait toujours, d une main ten- 
due incessamment; et, des que la somme pro- 
mise etait encaissee, le ton changeait aussitot 
et devenait arrogant. « Xe soyez pas surpris si 
je garde le silence, » repondait Aretin a un tre- 
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sorier de France qui venait, au nom du roi, 
de lui verscr unc gratification. « J’ai use mes 
forces a demander : il ne men reste plus pour 
remercicr. » 

Au siecle suivant, la litterature satirique et 
diffamatoirej etouffee un moment par la main 
de ferde Richelieu, se dechaine dans Panarchic 
de la Fronde avec line rage et des eclats qui 
atteignent jusqu’au trone. Telle des mazari- 
nades, par excmplc la custode de la reine qui 
dit tout , sont d’une violence qui n'a jamais 
ete depassce. Puis le grand regne s’ouvre et les 
voix outrageantes se taisent pour un temps : 

Le dieiij poursuivant sa carriere, 

\'erse des torrents de lumierc 
Sur ses obscurs blasphemateurs. 


Mais, lorsque Louis XIV est descendu au 
tombeau, ensevelissant avec lui la socicte qu’il 
avait formec a son image, lorsque les ressorts 
du gouvcrncmcnt absolu se sont amollis et 
fausses et que les grands eux-memes applau- 
dissent aux indiscretions, aux diffamations im- 
pitoyables qui devoilent leurs faiblesscs et leurs 
fautes, toute line meute aboyantc et hurlantc 
de gens de lettres fameliques se piecipitca l’as- 
saut de Pcditicc qui chancellc, en elargit les 
breches et dechi re les voiles des alcoves royales 


INTRODUCTION. 


5 


ou princieres pour jcter cn paturc a la multi- 
tude le recit de scandales entrevus ou imagines 
a plaisir. Helas! les hontes n’etaient quo trop 
reelles et la meprisable industrie des entrepre- 
neurs de chantage ne trouvait que trop d’ali- 
ments, a la cour du regent d’abord, a celle dc 
Louis XV ensuite. La depravante intervention 
des courtisancs dans les affaires de la France 
communique aux differentes classes de la societe 
une sorte de fievre de libertinage, un apre 
desir de jouissances qui abaisse de plus en plus 
les caractcres, mine toute autorite, et faitde la 
morale publique un mot vide de sens, un sim- 
ple objet de risce. Au milieu de ce singulier 
devergondage auquel s'abandonnent gouver- 
nants et gouvernes, il etait naturel que des 
a venturiers de lettres, devores eux aussi d’antbi- 
tions malsaincs et de passions avides, cher- 
chassent a conquerir la reputation, I'influence 
ou simplement la fortune, en exploitant cette 
mine inepuisablc : les vices de lours content- 
porains. 

On vient trop tard, apres tant de critiques 
et d’erudits, pour parler des grands noms litte- 
rairesduxviiffsiecle; ntais, si l’histoiredes idecs 
resulte surtout des chefs-d'oeuvre qui resument 
et caracterisent le mouvement general d’une 
epoque, e’est principalement dans les ecrits de 
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second ou de troisicme ordre qu’on trouve lcs 
elements de l’histoire des moeurs. Or l’inven- 
taire de ces ouvrages, souvent anonymes, ct 
pour cause, occupera longtemps encore les cher- 
cheurs les plus intre'pides, et il rested faire, 
dans cette voie pen frayee, d’innombrables de- 
co uvertes. 

Nous voudrions aujourd’hui resumer la vie 
et les oeuvres d’un pamphletaire si oublie que 
son nom n’eveillera chez la plupartdes lecteurs 
aucune impression, ni aucun souvenir. Et 
pourtant, cet inconnu a fait trembler le roi de 
France, mis sur les dents lcs plus habiles agents 
de la police secrete, joue Beaumarchais, dont 
la reputation d'homme d'esprit est assez bien 
etablie, ct amend a composition la favorite de 
Louis XV vieilli, la toute-puissante Du Barry 
elle-meme. Cet homrne, dont les erudits sculs 
connaissent 1’ existence, a laisse des oeuvres ou 
l’ancien regime, presque a la veille de la grande 
catastrophe, reflete, comme dans un miroir 
fidele, les dernieres Incurs de son couchant, 
les dernieres etincellcs d’un astre qui meurt; 
d'etranges revelations qui montrent a nu les 
ressorts d’une tyrannic impuissante et le meca- 
nisme d’une police aussi dispendieuse qu’inu- 
tile, car ses propres agents la trahissent ct 
l'exploitent. Si vous joignez a cela que l’ecri- 
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vain dont il s'agit maniait une plume aceree, 
indiscrete, mordante; que sa tournure d'esprit 
etait originale, saisissante, bardie; que sa 
curiosite maligne etait sans bornes et sans 
scrupules, il semble qu'il n’en faudra pas da- 
vantage pour meriter qu’on nous suive dans 
cette excursion a travers l'histoire secrete de la 
fin du xviii 0 siecle. 














CHAPITRE PREMIER 


MORANDE LIBELL 1 STE 


Naissancc de Thcvcncau dc Morandc. — Scs premieres 
annees. — Thcveneau dragon, libertin, joueur. — 
Son incarceration au Fort-PEveque, puis a Armen- 
tiercs; ses conquctes perilleuscs. — Fuite en Angle- 
terre. — Flan de conduitc. — Situation de la France 
vers la fin de 1771. — Morande vengeur de la 
morale publique. — Publication du Gaudier cui~ 
7 'asse . — Analyse de ce pamphlet. — Ironies conirc 
la magistrature : Maupeou; contre la noblesse : le 
due dc Praslin, les officiers a talons rouges, les 
petits marquis; l'Academic. — La I)u Barry. — 
ldordre de Saint-Nicole; la sante dc la favorite. — 
Mot du marquis de Chabrillat. — Tentatives de 
chantage. — Mesavcnture de Morande a\ ec lc cointe 
de Lauraguais. — Retour olTensif contre la Du 
Barry. — Preparation du libelle intitule : Mcmoires 
secrets d'une femme publique, — Angoisscs de la 
cour. — Sommations adressees par Pauteur au Gou- 
vcrncment du roi.— r.cs premiers agents de la Du 
Barry. — M. de Champreux. — h'xpedition avoriee 
de la police pour cnlever Morande a Londres. — 
La populace anglaise defend le pamphletaire. — 
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Inquictitdesdu roi et delaDu Barry. — Beaumarchais 
charge de traiter avec Morande. — Comment il 
remplit sa mission. — Le traite de paix. — Destruc- 
tion du 1 i be! lc. — Morande devient capitaliste et 
pensionnaire du roi. — Deception du negociateur 
Beaumarchais. — Fureur du chevalier d’Eon. — 
Mort de Louis XV. 

harles Theveneau, qui s’intitula plus' tard 



V_> chevalier de la Morande, et qu'on designe 
plus habituellement sous le nom de Theveneau 
de Morande, fit son entree dans le monde le 9 
novembre 1741 ’. D’apres Bachaumont, il eta it 
Ills d’un honnete praticien d’Arnay-le-Duc, en 
Bourgogne, et tit inourir son pere de chagrin. 
Un pamphlet du temps_, lc Diable dans nil beni- 
tier , donne quelques details sur ses premieres 
annees. « Cet homme, ne de citoyens de la der- 
niere classe, dans la fange d’Arnay-le-Duc en 
Bourgogne, d’abord dragon dans le regiment 
de Beaufremont, etoit parvenu a se faufiler a 

1. La biographic Didot et ia biographic Michaud 
font naitre Morande en 1748; mais les recherches de 
M. Albrier dans les archives d’Arnay-le-Duc permet- 
tent de donner la date exacte de la naissance du pam- 
phletaire. \’oici, an surplus, d’apres le Bulletin du 
bouquiniste , le texte de 1 ’acte de bapteme de Morande 
extrait des actes de la paroisse Saint-Laurent : 

« Le dix novembre mil sept cent quarante-un, a etc 
baptise, sur les saints fonts de cette paroisse, Charles, 
ne du jour d'hier, environles cinq heures apres midy, 
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Paris parmi quelques jeuncs gens qui depen- 
sent leur fortune et la partagent involontaire- 
ment avec des escrocs plus fins qu’eux : il avoit 
alors, dit-on, line asscz jolie figure. » Malgre 
ses charmes physiques, l’ex-dragon vegetait en 
France. II se souciait peu de demander des 
moyens d’existence a l’exercice de la profession 
paternellej et il exprime sa manierc de voir a 
cet egard au moyen d une anecdote edifiante. 
« On dit qu’un jcune homme s’etant presente a 
Cartouche pour entrer dans sa bande, lc chef 
de voleurs lui demanda oil il avait servi. — 
Deux ans chez tin procureur et six mois chez 
tin inspccteur de police. — Tout ce temps- 
la, repliqua avec transport le general, vous 
comptera comine si vous aviez etc dans ma 
troupe. » Avec de pa rci lies dispositions, lc 
jcune Theveneau nc tarda pas a se brouiller 
avec son pere et a se lancer dans le monde 


fils dc M c Louis Theveneau, notaire royal a Arnay- 
le-Duc, et dc demoiselle Philiberte Bclin, ses pere ct 
mere legitimes; son parrain, lc sicur Charles Thcvc- 
ncau, aycul patcrncl de renfant el maistre chirur- 
gicn, audit Arnay; sa marraine, dame Claudine 
Ravicr, epousc de mailre Claude Bauzon, conseiller 
procureur du roy au bailliage et chanccllerie de eelte 
villc, soussignes avec le pere dc renfant. 

C. Ravier-Bauzon. — Theveneau. — Theveneau. — 
Monnot, cure. » 
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interlope. Des 1 documents tout recemment pu- 
blics, et qui ont un caractere d’authenticite in- 
contestable, permettent aujourd'hui de com- 
pleter et de rectifier sur certains points les 
renseignements donnes par Manuel dans la 
Police devotlee. 

La premiere piece est line lettre adressee par 
Morande, qui demeurait alors, 5 , ruede la Ville 
l’Eveque, a M. de Sartine, lieutenant-general 
de police. Cette lettre, datee du 5 mai 1768, a 

1 . Voir Ic t. Xff des Archives dc la Bastille, public 
par les soins tie M. Francois Rnvaisson, Paris, i SS i . 
Nous placons cn regard un extrait de la Police devoilcc , 
en faisant remarquer que les dates des dilTerentes in- 
carcerations de Thcvcncau de Morande ne concordent 
pas a vc c les dates donnees par les Archives de la 
Pastille. 

« Thcvcncau etoit voleur nvant meme qu'i! cut Page 
d’etre libertin, et la premiere chose qu'il prit dans une 
maison de debauche,ce fut une boite tPor. Conduit au 
Lort-PKvcque le e5 juin ij63 y sa famille, pour Par- 
racher au bourreau, le fit enfermer a Armentieres. 
Apres quinze inois de penitence, il s’clanca dans 
Paris, oil la Peauchamp et la Desmares, qui le irou- 
voient jeune, parlagerent avec lui et leurs biens et leurs 
maux. II avoit connu chez dies les grands. H prit leur 
pluinel, leurs talons rouges, leurs voitures, et, pour 
avoir tons les airs d‘un homme tic qualite, il lit des 
tlettes. Le prince de Lamballc et M. de Flesselles 
eurent bientot a sc plnindre de lui : il avoit c sea mote 
a Pun la belle Lacour et a Pautre laCrcssy; el, coniine 
il ne s'en tint point a ces bijoux-la, on lui conscilla de 
se sauver cn Angletcrre pour n'etre point pendu. » 
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pour but de prevenir les elfets d'une denoncia- 
tion faite contre lui_, Morande, parM Uc Danezy, 
de l’Operaj et M mc de Saint-Arnoux, qu’il avait 
essaye d’exploiter. L’epitre dont il s’agit, d’ail- 
leurs tres incolore et fort embarrassee, fut ren- 
voyee a l’inspecteur Marais par M. de Sartine 
avec l’apostille suivante : Ausieur Marais, pour 
verifier ; me rendre compte de tout, ainsi que 
de la qualite de celui qui mecrit. 

Void dans quels termes Marais presente 
au magistrat les resultats de son enquete sur 
Theveneau de Morande : 

L’inspecteur Marais d M. de Sartine. 

Je vous avoue que rien ne caracterise plus 
reffronterie et fiimpudence du sieur de Morande 
que la hardiessc qu ? il a cue de se presenter a votre 
tribunal et de vous ecrire la lettre ci-jointe. Cc 
Morande est un detestable sujet. fils d’un fort 
honnete homme de pere, procureur a Chalons ou 
a Macon, auquel il a mange deja parses deporte- 
ments au moins 3o,ooo livres. Il v a 3 ou G ans 
que je le vois a Paris, ou il est fort soupconne 
d'etre entiche du peche antiphysique et de servir 
de patient a ces vilains. Il a circule aussi beaucoup 
les maisons des femmes publiques; mais, depuis 
2 ou 3 ans, il s'est retranche it fa ire l'agreable et 
a s'insinuer chez difle rentes femmes entretenues, 
en jouant la passion, et, lorsqu'il en a trouve d'assez 
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sottcs pour donner dans ses airs avantageux, il lcs 
a mangees sans scrupulc, lcs dominant jusqu’au 
point do lcs maltraiter, entrc autrcs la petite 
Dcsmarcs qu’il a rcduite a s’en aller a Bordeaux 
pour cviter scs fureurs. Dcpuis son depart, il a 
tcnte beaucoup d’autres aventures, notamment 
avec la Beauchamp, tenant lieu dc prostitution, 
rue des Deux-Portes, a laquelle il a fini par voler 
une montre dans un voyage a Fontainebleau, 
dont elle a fait sa declaration, et pour la suite de 
laquelle les officiers de surete ont arrete Morande. 
J ’ignore les moyens dont il s’est servi pour s’en 
tirer. Je l'ai vu aussi chercher a sc lier avec plu- 
sieurs jeunes etrangers qu’il rongeait impitoyable- 
ment, sous pretextc de leurfaire connaitre Paris 
ct de les faufiler chez nos petites maitresses, dont 
il se disait le bicn traite ct protecteur. Depuis un 
an, il a fait l’impossible pour s’insinuer chez la 
demoiselle Souville, entretenue richement par 
M. dc Bourgogne, et chez la demoiselle Lacour, 
trop connue par les malheurs de M. le prince 
de Lamballe 11 s'y etait pris chez l’une et chez 
l’autrc par violence, mcnacant, lorsqu'elles lui 

i. Bn janvier 1768, le due de Pentliievre ne savait 
plus ou etait son Ills, le prince de Lamballe. On finit 
par retrouver le prince dans un hotel garni oil il se 
laisait soigner d une inaladie honteuse. C’etait un 
cadeau de la demoiselle Lacour, surnommee palais 
dor, parce qu'elle avail en elfet perdu le palais a la 
suite de lamaladie dont le pauvre prince avait herite, 
et qu’il avail fallu lui fa ire un palais artiliciel cn or. 
V. les Man. secrets du 7 avril 1708. 
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rcfusaicnt la porte, dc les faire mettre a Bicetrc; 
il a memo ccrit sur le compte de la demoiselle 
Lacour des lettres anonymes au prince, dont j’ai 
cu l’honneur alors de vous faire part, et le tout 
parce qu’il etait desespere. sachant ces demoiselles 
fort a leur aise, de ne pouvoir pas prendre pied 
chez elles pour en tirer parti ; il etait lie avec la 
demoiselle Doppy, dont il m’a dit des horreurs, 
et il y a encore une lettre de lui sous scs scelles. 
Jc sais que son pere, rebutc des sommes qu’il lui 
a coutees, ne lui envoie pas un sol; qu’il a meme 
fonde quclqu’un de sa procuration pour vous 
presenter un placet a l’effet de le faire renfermer; 
neanmoins son fils fait toujours ici l'avantageux 
et parait assez bien couvert, est dans ses meubles 
rue de la Ville-l’Eveque. a un carrosse de remise 
au mois, et un cabriolet et cheval a lui. Tous ces 
effets sont certainement dus ou escroques. Je sais 
qu’il doit a Ilavnault, loueur de remises, 5oo li- 
vres, qu’il ne peut en tirer un sol. ainsi qu’a beau- 
coup d’autres. Il se dit aujourd'hui sous-lieutenant 
daiis les carabiniers, mais ccla n’est pas croyablc. 
M. de Poyannc n’a pas pu donner son agrement 
a un homme aussi tare. La lettre ci-jointe qu’il 
vous a ccrite n’a cteque pour prevenir les plaintes 
fondees que la demoiselle Danczv devait porter 
contrc lui, et qu’il chcrchaita domincr comme les 
autres, et en faveur de laquelle vous a etc adressce 
la secondc piece ci-incluse. rccommandce par 
M. de Flesselles, intendant de Lyon; maisje crois 
que si M. de Flesselles avait bien connu la de- 
moiselle, il n’aurait pas aventure sa rccomman- 
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dation; cctte demoiselle est cfTectivcment dc Lyon, 
mariee a un nomine Derignydont j’ignore la qua- 
lite; il est, je erois, prcsentcment aux lies; depuis 
2 ans et dcmi que sa femme est a Paris, ellc vit 
danslemonde; ellc a ete entretenue par M. Rollin, 
fermier-general, et mangeait ses bienfaits avec le 
chevalier Delamotte qui la greluchonnait. Ce che- 
valier est le memeque M. de Praslin a fait arreter. 
Cette inconduite a fait perdre a cette demoiselle 
ce linancier; depuis elle a eu differcntes avcntures 
et a meme postillonne quelquefois chez la Brissaut. 
Je ne lui connais personne presentcmcnt: elle est 
assez jolie, et peut-etre M. l’intendant a-t-il eu 
pour elle une vclleite qui a entraine sa recom- 
mandation; tout cela n’autorise point Morando a 
la tourmcnter, lequel pour achever de pcindre on 
doit regarder comme un escroc et un homme dan- 
gereux pour la capitale. 

Peu de temps apres, Marais recut l’ordrc 
d’arreter Morande. L’inspccteur^ dans un rap- 
port du e5 juin 176S, indique quec’est surtout 
a la sollicitation de Thcvcneau pere que l’arres- 
tation du jeune libertin doit etre attribute : 

L’inspcctcur Marais a i\I. dc Sartine. 

En consequence des ordres du roi a moi 
adresses, j’ai arrete et conduit cejourd’hui Charles 
Thcvcneau, dit le chevalier de Morande, et je l'ai 
conduit es-prisons du Kor-l’Eveque. Ce jeune 
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horame ne tient a aucun corps; depuis plusicurs 
annccs, il ne subsistc que d’intrigues et d’escro- 
queries, cherchant a s’insinuer chcz toutes les 
filles un peu huppces pour les manger, et se rcn- 
dant redoutable a toutes cellcs qui ne cedent pas 
a ses desirs ainsi qu’a sa cupidite. M. de Flessellcs 
a eu l’honneur de vous en ecrire, a cause des me- 
naces qu’il faisait a la demoiselle Danczy, pour 
vous prier de l’en dcbarrasser, ce qui a determine 
un rapport que je vous ai fait dans le mois de mai, 
a l’appui duquel est intervcnu le placet ci-joint 
de Theveneau pere, qui vous a etc presente par 
Julliot, avocat an Parlement, fonde de sa pro- 
curation, pour vous sollicker des ordres du roi 
contre Ch. Theveneau Ills, dit de Morandc. Tous 
les faits au placet contiennent vcrite, et M. Julliot 
m'a aussi confirme que de Morande ne tenait a 
aucun corps, et de fait c’est un detestable sujet et 
tres dangereux; c'est pourquoi j’ai execute les 
ordres du roi que vous m’avcz fait passer contre 
lui, precedemmcnt au renvoi du placet de son pere, 
dont M. Julliot doit etre tres (latte, car il lc me- 
nacait de laver ses mains dans son sang, comptant 
que e’etait lui qui avait instruit son pere de la 
mauvaise conduite qu'il tenait a Paris, ce qui don- 
nait des frayeurs prodigieuses ti M. Julliot. 


Morande n’accepta pas avec resignation le 
juste chatiment de ses mefaits. Il lit tourner 
la tete de ses guichetiers et, sous la date du 
6 juillet 1768, le malheurcux Duverge, con- 
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ciergc au Fort-l’Evequc, soumit a M. dc Sar- 
tinc, dans une lettrc plus naive qu’elegante, le 
comptc-rendu des rebellions du prisonnier. 


✓ 

Duverge , concierge au For-L' Eveque 
a M. de Sartinc . 

J’ai 1’honneur de vous confirmer que M. de 
Morande, prisonnier du For-l'Eveque, de 1’ordre 
du Roi amend par M. Marais, le 2 5 juin, a etc mis 
au cachot, il s’est comportc fort mal, il crie a tout 
moment, que le monde qui passe dans la rue l’en- 
tend. Aujourd’hui, j’ai monte avec un des guiche- 
tiers pour lui parler et en meme temps faire la 
visite du secret oil il etait: j’ai remarque une 
grosseur dans sa culotte, qui m’a donne a soup- 
conner. J’ai exige de lui de mettre en evidence ce 
qu’il pouvait y avoir; il n’a pas voulu. Apres.plu- 
sieurs resistances a la force, il nous a tire plusieurs 
lettres par morceaux et dechirecs. Aprcs, nous 
avons fait une recherche dans la paillasse de son 
lit, et trouve sa couverture dechiree par bandes 
de deux doigts de large et rajoute tous les mor- 
ceaux l’un au bout de l'autre, qui lui servirait a 
tirer quclque chose du dehors, d’un quatrieme 
etage conime cst son secret et qui n’a pour voir le 
jour qu’un trou a ne pas pouvoir v passer le poing; 
et cela n’a pas cmpeche qu’il ne s’est fait entendre 
plusieurs fois dans la rue. qui a amassc du monde 
au bruit et tapage qu’il fait jour et nuit. J’ai cru 
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faire mon devoir de le mettre au cachot au jourd’hui, 
a quatre heures apres midi, et vous cn donner 
avis. 

Morande ne resta que quelques jours au Fort- 
l’Eveque. Des le 22 juillet, il fut transfere a la 
maison d’Armentieres, ainsi qu’en fait foi le 
rapport ci-dessous : 

Marais a M. de Sartine. 

22 juillet 17GS. 

En consequence des ordres du roi, a moi adresses 
cn date du io juillet 1 70S, j’ai retire des prisons 
du For-l’Eveque Ch. Thcvcneau, dit le chevalier 
de Morande, et jc Pai conduit de suite dans la 
maison des bons fils a Armen tieres. Le frerc Cro- 
quison, supericur de ccttc maison, m’en a donne 
son recu au bas desdits ordres du roi, en date du 
2 i du courant. J’ai tres fort prevenu cc supericur 
qu’il cut a vciller avec grand soin de Morande, 
parcc qu’il etait capable d’imagincr l'impossiblc 
pour se sauver. II m’a dit qu'il y aurait attention. 

Morande comprit sans doute qu’il n’y avait 
pour lui qu’un moyen d’abreger sa detention, 
e’etait une feinte docilite et une complete defe- 
rence pour ses gardiens. II dut se montrer 
habile comedien; car, au commencement du 
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mois de mai 1769^ le frcre Croquison ecrivit 
a M. dc Sartine pour demander l’elargissement 
du detenu. 


Croquison a Sartine. 

4 mai 1769. 

De Morandc s’est conduit dans notre maison de 
maniere a ne mcriter aucun reproche, s’etant 
occupc a l’etudc et ayant evitc toute occasion de 
manqucr aux regies qui s’y observent, sans avoir 
fait aucunc liaison que nous puissions suspecter, 
ni forme aucun projet contrc le bon ordre. A sa 
pricrc, j’ai l’honncur de vous ecrire la presente 
qu'il m’a dit etrc necessaire. 

Ce certificat de bonne conduite dccida le 
lieutenant-general de police a ouvrir a Morandc 
la porte de son cachot. Le frere Croquison 
annonce ainsi a M. de Sartine que ses ordres 
out c*te executes : 


Croquison a Sartine. 

Armcntiercs, 17 juillct 17G9. 

J'ai mis cn libcrte, scion les ordres que j’en ai 
rccus, de Morandc, qui s’est conduit dans notre 
maison de maniere a mcriter une cstime gcnerale, 
et ne s’est pas dementi un scul instant. Jc crois 
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quc dorenavant il se servira do sa liberte dc ma- 
nierc a rcpondre a l’interet dont avez paru l'honorcr 
dans la recommandation cxprcsscque vous m’avez 
fait passer a son sujet. 


Mais, a peine libre, Theveneau se hata d’ou- 
blier les promesses qu'il avait faites an frerc 
Croquison; il commit une ode centre M. dc 
Saint-Florentin, grave imprudence^ puisque ce 
personnage possedait une reserve toujours prete 
de lettres de cachet et, pour echapper a l’exempt 
Marais, il gagna au pied, s'enfuit a Liege, puis 
a Bruxelles, enfin a Ostende d'ou il prit la 
route de l’Angleterre. 

Ce n’etait pas tout que de ne plus avoir a 
craindre l’indiscretion brutale dc la police fran- 
caise : il fallait vivre. L'elegant persecuteur dc 
M llc Danczy etait arrive a Londres dans une 
detresse absolue; mais, cn homme dc res- 
sources, il ne tarde pas a trouver sa voie. Il 
se frappe le front, et tout aussitot sa malfai- 
sante carriere se dcssine. 1 1 y avait a Londres, 
commc il s’en est toujours rencontre dans les 
grandes capitalcs, une foulc d’hommes vicicux, 
sur le retour, qui cherchent dans dcs plaisirs 
equivoques a ranimer leurs sens biases. The- 
veneau se fait le compagnon et le servitcur de 
ces debauches meprisablcs, puis les met a con- 
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tribution en les menacant d’une diffamation 
publique. Mais ces basses manoeuvres n’etaient 
que le coup d’essai d’uti veritable maitre dans 
l’art du chantage. II allait s’attaquer a de plus 
hauts personnages, et se venger de cctte France 
ingrate qui n’avait recompense les rares apti- 
tudes d’un de ses enfants que par le pain noir 
des prisons'. 


i. A cote des rapports de 1 ’inspecteur Marais, combi- 
nes avec la version de Manuel, de Bachaumont ct de 
rautcur anonyine du Diablc dans unbenitier, il y a un 
certain interet et quelque justice a placer le recit 
donne par Th, deMorande lui-memc danssa Rep l i que 
a Brissot . ijqt* (Lxtrait de lVlrg/tf patriate.) 

« Le precis du Manuel est tres exact, ecrit Morande, 
sur Letat de mon pere.., mais il a lourdeinent erre 
sur tout le restede cc qu’il appelle mon histoire. )) Le 
pamphletaire nie avoir brissottc (c'c st-a-dire vole) une 
boitc d'or dans une maison publique. 11 avoue avoir etc 
dans sa premiere jeunesse fort inconsidere, libertin 
mcme, mais pas crimineL A dix-sept ans, il avait ter- 
mine ses classes. Un capitaine de dragon, ami de son 
pere, « fut prie, sur la fin de \ j 5 q de l'einmener avec 
lui », et Ton peut conclure deccs expressions deMorande 
que son pere le lit engager de force pour des raisons 
faciles a deviner. Quoi qu'il en soit, le jeune dragon 
fut, pretend-il lui-memc, blesse a la cuisse a Lipstad 
et resta six inois a Lhopital. Apres la paix, faite en 
176a, il revint chez son pere qui le destinait an bar- 
reau. Mais Morande preferait le metier de poete. Dans 
une rixe avec un militaire, il desarma ce dernier et lui 
lit une grave blessure. Le pere de Morande demanda 
contre lui une premiere lettre de cachet a Tintendant 
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On sait oil en etait la situation interieure de 
notre pays vers la fin de 1771. Veuf de la reine 
depuis trois ans, Louis XV, a qui la mort de 
M mc de Pompadour ne causa mcme pas un 
moment cTemotion, iravait pas tarde a charmer 
par des distractions de plus en plus degradantes 
son eternel ennui. Dedaignant M mc de Gram- 
mont, la soeur de Choiseul, il avait pris de 


dc la province « quicn avait des cahiers ». Neanmoins 
il nc sen servit pas et laissa partir a Paris lc jeunc 
ecervele en 1764. Mais l’ex-dragon se mit a conrir les 
tripots et a faire des dettes. On Penferma aux Corde- 
liers, chcz les Peres de Pordre de Saint-Franeois. Deux 
fois il s’evadc, puis se reconcilie avec son pere;mais, 
au inois de mai 1764, il quitte de nouveau Arnay-le- 
Duc et fait sa rentree a Paris. Sa vie de desordres 
recommence. 11 enleve a M. de Flesselles M 1Ie Danezy, 
cc qui le fait enferincrau Fort-PEveque, sur Pordre dc 
M. de Sartines et avec [’adhesion de Thcvcncau pere. 
Du Fort-PEvequc il cst transfere au chateau tPArmen- 
tiercs. Son pere nc Pen laisse sortir qu’au bout de 
iS mois. A peine libre, Morande ecrit une ode contre 
M. dc Saint-Florentin, echappe, grace a son audace, a 
Pexempt Marais, charge (Parreter Paudacieux riineur, 
s’enfuit a Liege et de la a Bruxelles, puis a Ostende 
d’ou il gagna PAnglcterre. 

Telle est, en resume, Phistoirc de la jeunesse dc 
Morande, d’apres son propre temoignage. En tenant 
compte de Pindulgence du pamphletaire pour lui- 
meme, on voit que sa conduitc, en tout etat de cause, 
avait etc detestable, et que les notes de police publiees 
par Manuel ne sont pas plus calomnieuses que les 
notes et les rapports de Pinspectcur Marais. 
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la main de Lebel, son pourvoyeur ordinaire, 
celle quel’histoire appelle la Du Barry. Toutes 
les forces sociales, la cour, la magistrature, le 
haut clerge s'abaissent et s’aneantissent devant 
cette fille. L'orgueilleux Choiseul n’a pas voulu 
courber le front. On l a exile a Chanteloup, 
tandis que Maupeou, Terrai, d’Aiguillon gou- 
vernent la France, brisent le Parlement, aug- 
mentent les tailles, accaparent les grains, spe- 
culent sur la misere publique, et, au dehors, 
laissent la Prusse, l’Autriche et la Russie sen- 
tendre pour demembrer la Pologne. II semble 
que la decomposition gagne de proche en proche 
toutce qui a un nom, une parcellede l’autorite. 
Le chancelier Maupeou etale sa simarre a la 
toilette de la favorite; le cardinal de la Roche- 
Aimon *, grand aumonier,lui presente les mules 

i. Les moeurs du cardinal de la Rochc-Aynion lais- 
saicnt, parait-il, a desircr. Kn jaillct 1766, lc roi avait 
nomine unc commission pour examiner les Instituts 
des dilTercnts ordres rcligicux. Cinq nrchcvcqucs 
etaient a la tele de ce tribunal, entre autres M . dc 
Briennc, archevcque de Toulouse, et M. de la Rochc- 
Aymon, archevequcde Reims. On lit cette epigramme : 

On a clioisi cinq cvcqucs paillards 

Pour reform or des moincs trop gaillards : 

Peut-on blanchir Pebcne avee dc Pcncrc? 

Le cardinal de la Roche-Aymon etait d'ailleurs Tun 
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au sortir du lit... Elle va peut-etre se fairc 
epouser par Louis XV, qu’elle appelle la 
France ! ... d’un nom de laquais... On avouera 
quc le moment etait bien choisi pour un pam- 
phletaire. 

Theveneau de Morande, defendu par les mers 
contre les rigueurs dela police francaise, s'erige 
en vengeur de la morale publique et, trempant 
sa plume dans le del, il ecrit le Ga\etier cui- 
rasse Ce livre singulier « imprime a cent 

dcs prclats de France qui representaicnt avec le plusde 
fastc. En juin 1772, il oflicia ala messe du Saint-Esprit 
cn qualite dc president dc Fasscmblec du clerge. II 
assista Louis XV a ses derniers moments et tit, en son 
nom, la declaration suivante : « Quoiquc le roi ne 
doive compte de sa conduitc qifu Dieu seul, il est 
fache d’avoir cause du scandale a ses sujets ; et declare 
qu'il ne veut vivre desormais que pour le souticn de 
la Foi et de la Religion, et pour le bonheur de ses 
peuples. » Le cardinal mourut en octobrc 1777. On 
remarqua dans son testament une clause qui attestait 
la vanite puerile decegentilhommed'Eglise : il laissait 
aux sonneurs cent ecus pour les encourager a bien 
sonner les cloches a son enterrement. 

r. Dans sa Repliquc a Brhsat, Morande pretend que 
e'est !e sicur de Courcelles (la premiere relation qu'il 
cut a Londres) qui le poussa a fairc imprimer son 
recueil d’anccdotes, destine settlement, d'apres l’auteur, 
a fairc l’amusement de cinq a six personnes qui s'as- 
semblaicnt dans sa maison. « Ce ramas d’anecdotes 
ecrit-il, fut concu, ecrit, copie, imprime et public en 
dix-sept jours. » Morande invoque ici le temoignagede 
M l,c d'Eon. « M llc d’Lon sait ties bien quc si les res- 
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lieues de la Bastille, a l’enseigne de la liberte », 
parut au mois d’aout 1771. L'auteur des Mc- 
moires secrets l’annonce en ces termes, sous 
la date du 10 : « Unnouvel ouvrage clandestin 
attire la curiosite des amateurs. II a pour titre 
le Ga\eticr cuirasse. C’est un pamphlet alle- 
gorique, satirique et licencieux, comme l'an- 
nonce assez son titre. » Une lettre de Londres, 
dateedu 7, une autre datec du 20 aout,ajoutcnt 
quelques details sur lelivre et son auteur. « Le 
Ga\cticr cuirasse est attribue ici a un nornmc 
Morande, qui ne s'en cache pas_, dit-on. (Test 
bien un livre a renier cependant par les dangers 
que doit courir son auteur, s’attaquant au roi 
memc, a M mc la comtesse Dubarri, a M. le 
Chancelier, a M. le due de la Vrilliere, a M.lc 
due d'Aiguillon, a M. Bourgeois de Boynes, a 
M. l’abbe Terrai, etc... » Certaines mauvaiscs 
langues, peut-etredes amis du veritable auteur, 
avaient fait courir le bruit que la paternite du 
li belle devait etre atribuee au comte de Laura- 
guais; mais les Memoircs secrets protestent 
avec energie contre cette accusation. « Le Ga- 

sentiments que j’avais dans le coeur n’cusscnt pas etc 
echaulles, loutc mon ambition ctait de rentrer cn 
France. » 11 ne faut pas oublier que la replique a 
Brissot cst de 1791, et qu'a cette epoque Morande 
chcrchait a fairc oublier son passe. 
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^ etier cuirasse 3 d it la secondelettre de Londres, 
n’est certainement pas de M. le comte de Lau- 
raguais^ et ceux qui auront lu ce livre ne lui 
feront pas 1‘injure de le lui attribuer. Ce sei- 
gneur sait jusqu’ou il peut pousser la plaisan- 
terie et se l'i nterdi roi t sur ce qu’il y a de 
plus sacre. D'ailieurs il a plus de noblesse 
dans le style et ne degraderoit pas au point de 
s'arreter sur la lie des lilies de Paris. En un 
mot_, il est assez generalement recu ici que 
cette brochure est du sieur Morande, ci-devant 
escroca Paris etqui ne l’est pas moinsa Londres, 
puisqu’il passe pour constant qu’il a eu mille 
guinees pour la vente de cette rapsodie : les 
librairesde votre capitalc n’eussent pas fait un 
pareil marche de dupes. » 

Malgre l’importancede la somme versee entre 
les mains de Morande, les libraires de Londres 
qui se porterent acquereurs du Ga-cticr cui- 
rassc ne tirent pas sans doute une speculation 
malheureuse : car le 1 i belle se vendait une 
guinee et il etait assez scandaleux pour reussir. 
\'oltaire^ qui n’aimait pas Morande, ne pouvait 
cependant lui adresser le reproche de cultiver 
le genre ennuyeux. Il y a dans son premier 
ouvrage, a travers un certain nombre de gros- 
sieretesetde cyniques calomnics, bien destraits 
mordants et spirituels, bien des verites adressees 


28 


THEVENEAU DE MORAN OF.. 


aux principaux personnages du temps, sous la 
forme la plus originate et la pluscomique. On 
retrouve comrae un echo des impressions de la 
societe frivole et legere du xvm R siecle dans les 
mille quolibets decoches par le Ga-etier cui- 
rasse a tous les puissants du jour. Le chan- 
celier Maupeou n'est pas epargne comme on 
peut lecroire. « En installant le nouveau Par- 
lement a la place de l'ancien, le chancelier a 
fait un discours qui prouve que tous les Francais 
sont des sots, qu'il le sait et qu’il en profite... 
On a offert au premier huissier de l’ancien Par- 
lement la place de premier president du nou- 
veau : il l’a refusee. II y a plus. Le bourreau 
de Paris a ete renferme a Bicetre pour avoir 
refuse ses services a un pendu de la creation du 
nouveau Parlement, sous pretexte qu'il ne 
pouvait manquer a son ancienne compagnie, 
sans blesser son honneur : sa delicatesse (a ce 
que Ton dit) a fait rire les juges, au lieu de les 
fa ire rougir. » Est-il une plus sanglante satire 
de lYeuvre du fameux chancelier que cette bou- 
tade du marechal de Biron, conservee par Mo- 
rande? Le roi consultait le marechal sur les 
moyens de remplir le tresor, sans trop faire 
crier les contribuables. « II y a un moyen, dit 
le marechal, d’encaisser trois millions sans 
fra is : c’est de dresser une potence sur la place 
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des Sablons, d’y pendre Maupcou etde prendre 
unecu parpersonne aux spectateurs. » Le libel’ 
liste. avec toute la haine d'un declasse et d’un 
boheme de lettres, criblc de sarcasmes amers 
tout ce qui estau-dessus de lui. Beaumarchais 
n’auraitpas renie le trait suivant : « 11 court une 
lettrc que la noblesse est censee avoir ecrite aux 
princes du sang, qui parle tres fprtement de 
l’administration et des devoirs du souverain. 
La roture cependant lui dispute l’honneur de 
l'avoir faite; on la croit de M. Dalembert, qui 
ecrit toutaussi bien ques’il etoit gentilhomme. » 
Souvent l’ironie du gazetier va jusqu’a l’injure, 
tout en conservant une forme originale et pi- 
quante : « II est confirme que M. le due de 
Praslin, s’etant mordu le doigt en rongeant 
sesongles, est tombedans un acces d'hydropho- 
bie qui l’a emporte en 24 heures. » Ou encore : 
« M. leduc de la Vauguyon avant ecrit une let- 
tre a l'archeveque de Paris, dans laquelle il lui 
annoncait qu'il alia it communieret lui deman- 
daitsa benediction, M mC de T... qui s'annonce 
dans lemonde par ses bons mots, d it que, si Dieu 
pouvait se dispenser d’entrer dans le corps de ce 
saint homme, il se ferait bien de l’honneur. » 
On se prendrait a croire que Theveneau de 
Morande s’est inspire du Barbicr de Seville 
ou du Manage de Figaro, si la premiere de 

o 

J> . 


3o 


THEVENEAU DE MORAN DE. 


ccs pieces n’etait posterieure de quatre ans et 
la seconde de treizc aux Melanges confns sur 
des maticres fort claires , li belle qui fait 
suite au Ga\cticr cuirasse. C'est la que Mo- 
rande attaque de front l un des abus les plus 
criants de l’ancien regime, l'attribution pres- 
que exclusive aux nobles des grades militaircs : 
« On compte en France que, sur environ 200 
colonels, tant d’infanterie , cavalerie que dra- 
gons, il y en a 180 qui savent danser et chanter 
des petits airs, a peu pres le meme nombre qui 
portent de la dentelle et des talons rouges, et 
la moitie au moins qui savent lire et signer 
leurs noms. On ajoute a ce calcul qu’il n’y en 
a pas quatre qui sachcnt les elements de leur 
metier. » Et ailleurs : « II est defendu aujour- 
d’hui par les ordonnanccs militaircs de recevoir 
un colonel en France, s’il n’a des talons rouges, 
une maitresse a l’Opera , un attelage anglais 
et cent mille ecus de dettes. S’il se trouve deux 
concurrents, et que l'un d’eux sachc danser 
l’allcmande, il sera prefere. » Morandc parta- 
geait lc rnepris de Molierc pour les petits mar- 
quis. Il en donne une jolie definition : « Lc 
nom de marquis a Paris n'est pas toujours, 
com me partout ailleurs, la marque de propriete 
d’une terre t i tree qui donne le droit d’en porter 
le nom; c’est lc plus souvent la qualite ima- 
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ginaire d’un petit gentilhomme sans bien, qui 
ne possede qu’une paire de souliers a talons 
rouges, deux chemises et un plumet surlequel 
est atTecte son marquisat. » L'ignorance dont 
se targuaient souvent les nobles comme d'un 
titre dhonneur, inspire au gazetier des plaisan- 
teries d’un gout un peu force, mais qui ne 
laissent pas d'emporter le morceau. « En ou- 
vrant le tombeau de la maison de Matignon , 
on a trouve une machoire qui embarrasse fort 
le prince de Monaco, et la Faculte est consultee 
a ce sujet; elle ressemble si parfaitement a une 
machoire d'ane que Ton croirait que e’en est 
une, si l'on n'etait sur qu’il n'v a jamais eu 
que des gens de la maison inhumes dans ce 
tombeau. » Personne, pas meme l’Academie , 
ne trouve grace devant le pamphlctaire. Cest 
un pretexte a faceties plus ou moins heureuses : 
« L'Academie francaise a propose extraordinai- 
rement un prix d’eloquence qui sera une me- 
daille d'or de 1200 livres pour celui qui prou- 
vera le plus clairement que M. le Chancelier 
est un honnete homme, M me Du Barri une 
femme de bien; que le due d’Aiguillon est 
innocent et que M. le due de la Yrilliere a de 
l’esprit » Nous passons un trait grossier sur 


i. Ce qui prouve, dit lauteur de YEspion anglais , 
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lc marcchal de Richelieu. II fa ut voir aussi 
avec quelle desinvolture le pamphletaire parle 
de cette manic de lire des memoires a tout 
propos, en toute occasion et en tout lieu, qui 
etait de mode au xvm® siecle. « II y a tous les 
jours une assemblee de beaux esprits chez 
M mc Geoffrin, composee de M. le due de la 
Tremouille, du due de Montmorency, du 
marquis de Bethune, de Soyecourt et de Feu- 
quieres, etc... M. le comte de C***, ayant etc 
conduit par le marquis d’Asnieres, a lu un 
memoire sur la meilleure methode de cultiver 


que lc genie n'est pas la chose essentiellc a la cour, 
c’esl Pimmutabilite de ce ministre-ci qui nc passe pas 
pour un aigle. Le due de la Vrillierc, ci-devant comte 
de Saint-Florcntin, etait le doyen du consei! oil il 
etait enlre a 23 ans en 1723 : il avait le departement 
dc la maison du roi auquel il joignit, en 1757, apres 
la disgrace du comte d'Argcnson, le departement de 
Laris. Oblige de resigner scs emplois en 1773, il inou- 
rut a Paris en fevricr 1777. On lui avait redige 
d'avance son epitnphe : 

Ci-gii un petit liommc, a Pair asscz commun, 

Ayant portti trois noins sans en laisscr aucun. 

En void unc autre, plus dure encore : 

Ci-git dans ce petit tombeau 
Le petit monsieur Phelippean, 

Qui fut, malgre sa taillc ronde, 

Compte parmi les grands du mondc, 

Parce qu'il etoit, ce dit-on, 

Petit genie et grand fripon. 
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lcs chardons qui a fait grand plaisir a toutc la 
compagnic. » 

Mais Theveneau dc Morande vise plus haut 
que la noblesse, plus haut que l’Academie. II 
s’attaque au roi lui-meme et a sa favorite, 
preludant ainsi a la campagne lucrative qu’il 
entreprendra un peu plus tard. Audacieusc- 
ment, il s’egaye sur les maladies secretes et 
contagieuses de la Du Barry : « Le bruit court 
que le jeunc vicomte Du Barry est a Pierre en 
Cise, pour avoir communique a la comtessede 
cc nom de petites inquietudes de sante, dont 
elle a fait confidence au roi de la meme ma- 
niere : il y a tons les jours une deputation de 
la Facultc 1 a Bicetre, pour faire des essais sur 
les malhcureux qui sont dans le meme cas : 
un arret du nouveau Parlement permet aux 
deputes de pousser leurs essais jusqu’a la mort 
inclusivement. » Quant a la Du Barry, il lui 
adresse quelques avertissements precurseurs, 
qui avaient sans do ute pour objet de montrer 
cequ'on pouvait attendre de lui, si Ton n’ache- 
tait pas son silence. C'est une assez plaisante 
invention que celle de l’ordre de Saint-Nicole; 
il en attribue l'idee a la favorite, qui, suivant 
Morande, se reserve a elle-meme la grande 
maitrise. N’entrera pas qui veut dans cc nouvel 
ordre de dignitaires : les femmes « devront 
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avoir vecu avec dix pcrsonnes differentes au 
moins » ; quant aux homines, la comtesse n'ad- 
mettra « que ccux qui ont eu l’honneur d’etre 
bien avec elle ». Aussi croit-on que 1’ordre de 
Saint-Nicole « sera plus nombreux que 1’ordre 
de Saint-Louis ». On devine l’effet que pro- 
duisaient de pareils sarcasmes sur la maitresse 
du roi. Morande alia i t encore plus loin et se 
permettait d elever des doutes sur la sante de 
la favorite. II place dans la bouche du marquis 
de Chabrillat, brillant officier, en disgrace a 
Montelimart au moment de ce qu'il appelle 
Y elevation de M" 10 la comtesse, cette reflexion 
philosophique : « Quelle heureuse maladie 
j’ai cue ! — On lui demande pourquoi. — C’est 
que c’est la Dubarry qui me l'a donnee, et 
qu’elle m’en dedommagera sureiment. » 

En butte a des plaisanteries aussi feroces, 
la toute-puissante courtisane voyait sa vie em- 
poisonnee. Morande , tres bien renseigne par 
ses correspondants francais et mcme, s'il faut 
en croire Manuel, par des personnages consi- 
derables, savait a merveillc que ses coups ne 
portaient pas a faux et, defendu par 1’hospita- 
lite britannique, poursuivait implacablement 
sa campagne dill'amatoire. A peine le Gaselier 
euirasse avait-il paru , que l’audacieux aven- 
turier reprenait la serie de ses entreprises de 
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chantage. 11 adressait a tous les personnages 
illustres du temps, a Voltaire entre autres, un 
apercu des calomnies ou des medisances ehon- 
teesqu’ilse proposait de publier sur leurcompte 
et ajoutait que, movennant ceriaine somme, il 
se ferait un devoir de donner un autre cours a 
sa verve. Ces manoeuvres n’etaient pas sans 
offrir quelques dangers. Bachaumont et Ma- 
nuel racontent la mesaventure que Morande 
s’attira,en essavant d’amenera composition le 
cornte de Lauraguais. Le pamphletaire avail 
eu l'imprudence, pour donner au public un 
avant-gout du 1 i belle qu’il prepara it sur ou 
plutot contre ce seigneur, de fa ire inserer dans 
les feuilles du temps une piece de vers calom- 
nieuse. Lauraguais, qui n’etait pas d’humeur 
endurante, cita Morande devan t la juridiction 
du banc de la reine, et le malhcureux libelliste, 
pour eviter d'etre mis au carcan et transporter 
dut faire l'amende honorable la plus humi- 
liante L On pent en trouver le texte dans la 

i. Morande, dans sa Rcpliquc a Brissot , explique a 
sa manierc rhistoire de sa querelle avec le comtc de 
Lauraguais : 

« Dans le memoire intitule : Mcmoirc pour moi, par 
moi, Louis dc Brancas, comtc dc Lauraguais, il se 
trouvedans Tepitrc dedicatoire adressee&Mi de Brancas 
sonpere un passage qui me fit imprimer une reponse* 
Des vers furent inseresaussi contrc moi parun hommo 
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feuille intitule London evening post , a la 
date du 26 novembre 1773. De plus, Laura- 


qui garda lanonymc. On nVassura qu’ils etaient de 
M. de Lauraguais* ct ils n'etaient point de lui. Jc fis 
imprimcr unc rcponsc aces vers; et je fisun pamphlet 
pour repondrc a Particle qui me concernait dans le 
memoire. J’en lus les eprcuvcs a quelques amis de 
M. de Lauraguais, qui await sur moi Pavanrage de con- 
naitre les loix de PAngleterrc, ou je nc faisais que 
d’arriver : il me fit un proces pour ce libel le^ et Pat- 
taquc fut dirigec plus hahiiement que la defense. 
Nous etions arrives a laveillc du jugcment, lorsqu’une 
conference cntre Pavocat deM. de Lauraguais ct le mien 
termina ce proces. Jc conscntis par mon procurcur a 
briilcr la rcponsc que j'avais faite au memoire. Le 
faussairc , le calomniatcur Brissot afhrmc que « je 
m’agenouillai publiquement, et que je fis Pamende 
honorable la plus humiliantc De pareilles assertions 
n'auraicnr pas bcsoin de rcponsc : rnais je vcux rcpon- 
dre a tout. Ma rcponsc fut brulee chez Pavocat dc 
M. de Lauraguais. Trois ou quatre gazettes, au lieu 
d'unc, rendircnt compte le lendemain dc cet evene- 
ment, chacuneasa maniere. On commence aconnaitrc 
cn France ce que sont les versions diflerentes d'une 
mcme allaire, et le cas que Pon doit faire d’un para- 
graphe de gazette. Mais voila la veritable version de 
ce qui s'est passe entre M. de Lauraguais et moi. » 
Moran de ajoute qu'il a revu M. de Lauraguais a Lon d res 
cn 1774, et que leurs relations ont etc exccllentes. Ce 
qui aurait d'abord aigri le comte contre le libelliste, 
e'est tpPon aurait repandu le bruit que le noble gen- 
tilliommc avait collaborc au Gaudier cuirassc , ct les 
mauvaises langucs pretendaient que Morande prenait 
lui-meme plaisira continuer cette mcdisancc ou ccttc 
calom nie. 
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guais administra a son biographe une volee de 
coups de canne dont il le forca a donner quit- 
tance. II s'agissait pour Morandc de se dedom- 
mager d’une operation aussi cuisante et aussi 
peu lucrative. Sans hesiter, il revint a sa mine 
d'or, la toute-puissante Du Barry. 

On peut presumer quelle fut Texasperatior 
de la favorite, lorsqu’elle apprit par une lettre 
du libelliste lui-meme qu'il allait publier un 
ouvrage en quatre volumes, sous le titre de 
Memoires secrets d'une femme publique... t 
avec gravures, cc Le Ga^etier cuirasse , dit 
Bachaumont, est a beau de rose,, en comparai- 
son de ce nouveau chef-d'ueuvre l . Les notes 


i. C’est a tort quc Barbier, dans sa premiere edi- 
tion, attribuait a Morandc bouvrage qui a pour titre : 
les Anecdotes sur madame la comtesse Du Barry: 
Londres, 1 yy 5 , in-12. En realite, ce recueil, dont 
M. Octave Uzanne a donne en 1880 une fort belle edi- 
tion(Paris, Quantin, 1 vol. in-S°), n'a rien dc commun 
avec les Memoires secrets d’une femme publique , le pam- 
phlet que Morande vendit si clier a la cour. Les A nec- 
dotes doivent etre attributes a Pidansat de Mairobert, 
secretaire des commandements du due de Chartres. 
On trouve dans VEspion anglais, t. Ill, p. 46, une 
lettre, d’ailleurs probablement apocryphe, de M mc Ca- 
houet de Yillers, femme d'un tresorier general de la 
maison du roi, a M mc Du Barry. Idle afrinne quo les 
Anecdotes ne ressemblent, ni de pres ni de loin, au 
libelle detruit par Morande. Et M mc Du Barry repond : 
u Yous avez raison, ma chere amie, e'est a quelqucs 
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de police recueillies par Manuel peuvent servir 
a donner une idee de ce que contenait la nou- 
velle oeuvre de Morande. Elle mettait en scene 
Louis XV « faisant le cafe de Chonchon > qui 
lul disoit en riant a gorge deployee : Croiroit- 
on que tu es le maitre de vingt millions de 
sujets et que je suis ta sujette ? cette meme 
Chonchon se faisant mcttre ses pantoufles^ en 
sortant de son lit, par Tarcheveque de Reims, 
qui les baisoit comme celles du pape; la meme 
qui, soupant a Trianon avec Sa Majesty ote la 
perruque au Chancelier et, pendant qu’on la 
met en papillotes, couvre de son mouchoir 
ce chef de la justice. » Tout Versailles trem- 
blait. Comment prevenir un pareil scandale ? 

egards hauteur des Anecdotes qu'il aurait fallu sou- 
doyer, s'i 1 cut etc homme a cela, ct non ce gueux de 
Morande, que Ton in 'a fail payer si cherpour in'avoir 
dit les injures les plus infames d’un style plat et de- 
goutanl. » Grimm dit, de son cote : m 11 faut distinguer 
de Yllistoirc de madame Du Barry un ouvrage du 
meme genre qihon vient de publier sous le titre d Ll- 
nccdotes. Le premier est d’une platitude qui passe 
toute expression : ce ne peut etre que Louvrage d’un 
Iaquais. On peut soupconner les Anecdotes d'etre au 
moins celui d’un valet de chambre; on y trouve une 
sorte de bonhomie el d'impartialile. A en juger par 
quclques fails dont nous avons etc plus directement 
instruits, il parait que hauteur dit a peu pres tout ce 
qu'il sait, mais il ne le sa i t qu’a demi. ..» Corresp. de 
Grimm , edit. Taschereau, t. IX, p. 280. 
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Morande s’etait charge d’indiquer lui-mcme 
les moyens de le reduire au silence. Dans plu- 
sieurs lettres adressees au chancelier et au due 
d’Aiguillon, il avait indique ses conditions : il 
reclamaitmodcstcmcnt 5 . 000 louis comptant et 
4,000 livres de pension sur sa tete, reversibles 
sur cedes de sa femme et de son Ills. Avant de 
passer sous les fourchcs caudincs de l’aven- 
turier, la corn* de France essava de supprimer 
celui qui bravait la monarchic absolue avec 
tant d’impudence et de cynisme. Des devou- 
ments s’offraient pour venger la Du Barry. Un 
officicr invalide, M. de Champrcux, promettait 
d’enlever Morande, que le gouvernement bri- 
tannique avait refuse d’extrader, bien que 
l’ambassadeur d'Angleterre pres la cour de 
France cut officiellemcnt transmis la demande 
d’extradition. Pour executer son coup de main, 
M. de Champrcux demandait qu'on mit a ses 
ordres un batiment, qui stationnerait sur la 
Tamise, quatre homines prets it tout oser, 
1,600 livres et un dclai de six mois pour ten- 
dre ses filets. En cas de succes, il aurait de 
plus 4,000 louis, reversibles par moitie sur 
la tete de sa femme, et un brevet de capitainc. 
Cette proposition fut inurement cttidice au 
Conscil du roi ; mais on comprit bien vitc que 
les plus fins limiers de la police etaient seuls 
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capables tie mettre la main sur un horame aussi 
redoutable ct aussi habile que l’etait Morande. 
Une brigade de policiers partit done pour 
Londres, vers la fin de 1773, sous la conduite 
d’officiers de la connetablie; mais le pamphle- 
taire avait ete immediatement proven u par des 
correspondants, dont plusieurs tenaient a la 
cotir, et par M mc de Godeville, line Francaise 
taree qui s’etait refugiee en Angleterre et d 
laquelle les gens de M. de Sartinc s'etaient 
imprudemtnent confies b Morande etait. sur 
ses gardes et laissa les agents de police arriver 
jusqu’a lui. Affectant une conliance entiere 
dans ses nouveaux amis, il debuta par eni- 
prunter a chacun d’eux une trentaine de louis, 
puis, levant le masque, il fit retentir toutes 
les gazettes de Londres de denonciationsarden- 
tes contre le gouvernement francais, qui me- 
ditait de porter atteinte a l'hospitalite britan- 
nique et ne craignait pas d’envover ses valets 
et sesespions sur la terre de la liberte ! Morande 

r. En octobre 1774, M ,nc de Godcvillo publia ses 
memoires, sous ce titre piquant : « Voyage d’unc Fran- 
caise a Londres, on la Calomnic detmite par la verite 
dcs fails. » Ce fut une deception. On croyait trouver 
dans ce livre des revelations sur les Iibellistcs que 
M mc ile Godeville avail connusj a inais rien, ricn du 
tout, c’csl une veritable atlrape «, disent les Mem. 
secrets sous la dale du i cr oct. 1774. 
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rcussit & enflammer si bien la vieille passion 
des Anglais pour la liberte individuelle ct 
pour leur independance nationalc que les poli- 
ciers francais en furent reduits a s’enfuir au 

i 

plus vite, ct sc virent au moment d’etre jetes 
dans la Tamise par la populace de Londres. 
Morande, enchante d’avoir joue la police de 
Louis XV_, redoubla de menaces, adressa de 
nouvelles lettres au chancelier et a TheroTne 
des Memoires secrets : 000 exemplaires 

etaient deja tires et allaient entrer dans la cir- 
culation. La situation devenait critique pour 
la Du Barry et pour le roi. Ce n’etait pas le 
peuple. mais la monarchic qui demandait un 
sauveur. Le sauveur qui s’otfrit ou qu’on offrit 
a Louis XV porte un nom illustre : il s’ap- 
pelle Beaumarchais 

Tout le monde connait le proces de Beau- 
marchais contre le conseiller Goezman et les 
eloquents Memoires auxquels ce proces donna 


i. Sur la mission de Beaumarchais, on pent consulter 
les Anecdotes sur la comtessc Du Barry , edit. U/anne 
p. 261. V. aussi VEspion anglais , t. VIII, p. 23 , en ce 
qui touche In mission de Beaumarchais relative aux 
pa piers du chevalier d*Kon. I /auteur qualifie Beaumar- 
chais « d'intrigant, d’une tournure d’esprit et de ca- 
ractere propres a le faire soupconner de toutes les 
missions, excepte celles qui n’exigent que de la droi- 
ture et de Fhonnetete». 
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lieu. Beaumarchais, malgre tout son talent et 
tout son esprit, malgre l'evidente justice de sa 
cause, avait etc condamne au blame , le 26 fe- 
vrier 1774, par arret du parlement Maupeou. 
C'etait une peine infamante qui le rendait 
incapable d’exercer aucune fonction publique. 
Bien que « toute la France se fut fait inscrire 
chez lui », comme il 1’ecrivait a un ami quel- 
ques jours apres la sentence, Beaumarchais, 
frappe d’une fletrissure legale, force de se taire 
par un ordre expres de M. de Sartine que le 
roi lui-meme avait dicte, paraissait irreme- 
diablement perdu, lorsque le contre-coup des 
intrigues de Morande vint lui offrir un moyen 
de salut. Le Wilkes francais , comme on avait 
surnomme le futur auteur du Barbier de 
Seville, avait pour ami le courtisan dilettante 
La Borde 1 2 , qui etait premier valet de chambre 

1. Voir cctic lettre dans Louvrage dc M. de Lome- 
nie : Beaumarchais et son temps, t. I, p. 374. M. de 
Lomenie a resume tres exactement dans le mcme livre 
rhisioire des rapports de Beaumarchais avec Morande 
et avec le chevalier d'Lon. Mais il y a encore bien a 
dire sur les intrigues de cetle remuanie colonie d'a- 
venturiers francais qui avait etabli a Londres son 
quartier general et dont Voltaire disait : « Je ne con- 
nais rien a ce monde. » Il y a quelque inleret afaire 
connaitre ce que les contemporains eux-memes ne 
demelaient qu’avec peine. 

2. La Borde a fait notamment la musique de YAn- 
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de Louis XV. C’est La Borde, fort bien en cour 
puisque le maitre l’autorisait a faire de la musi- 
que dans son propre cabinet, qui designa Beau- 
marchais au vieux roi, alors a la recherche d’un 

neau perdu ct retrouve , paroles de Sedaine. Cette piece 
fut jouee sans succes le 20 aout 1764. Avec Chamfort 
pourcollaborateur,La Borde donna aussi, le 8 mai 1 yG 5 , 
les Amours de Gonesse, autre insucces, et avec Saint- 
Marc Adelede Ponthieu , en decembre 177 3 . II etait plus 
heureux avec M Uc Guimard qu’avec le public, et faisait 
la musiquedes piecesde Carmontel jouees a Pantindans 
le petit palais de la danseuse. En 1 769, La Borde fut en 
partic ruine, ce qui chagrina M lle Guimard, d'autant 
plus qu’a la mime epoque le prince de Soubise lui 
retira ses 2,000 ecus par mois. 

Mais la danseuse se reconcilia avec le prince, qui 
exigea, en juin 1773, le renvoi de La Borde dont la pre- 
sence et la cour assidues avaient etc jusque-la tolerees. 
« A force de rechercher les causes de ce procede, disent 
les Mcmoires secrets , les gens de Iluel out trouve que 
le sieur La Borde avoit donne ce qu'on appelle en leur 
langageune galantcrie a la demoiselle Guimard ; que 
celle-ci Favoit procureeau marechal prince de Soubise, 
le marechal aM mc la comtcsse de Pllopital, et la com- 
tesse a... Ici se perd cette genealogie... » La Borde se 
consola en allant a Geneve mettre en musique Pan - 
dore , opera de Voltaire. M mc Du Barry lui avait donne 
pour mission d'embrasser de sa part le grand hoinrne 
sur les deux joues. Voltaire repondit a la favorite : 

Quoi! deux baisers, sur la fin de ma vie! 

Quel passeport vous daigncz nVenvoyerl 

Deux, e’en est trop, adorable Egerie : 

Je serois mort de plaisir au premier. 

II y avait un second couplet dans lequel \ T oltaire, 
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hommc « superieur dans la negociation « pour 
remplacer lcs invalidcs et lcs policiers et avoir 
raison du terrible biographe de M rae Du Barry. 
Beaumarchais accepta la mission delicate qui 
lui etait proposee et se rendit d Londres cn 
mars 1774,, sous le nom de Ronac, anagramme 
de Caron. Morande ne demandait qu’;\ se lais- 
ser corrompre. Dans les lettresqu’il avait adres- 
sees au due d’Aiguillon et a M. de Sarline, 


apres avoir dit a la comtesse qu’il avait pris la libertc 
dc ren Ire lcs deux baisers a son portrait, concluait 
avec une exquise galanteric : 

Vous ne pouvez empecher cet hommage, 

Foible t ri blit de quiconquc a des yens : 

C’est aux mortals d’adorer votre image; 

L’original dtoit fait pour lcs dieux! 

Apres la mort de Louis XV, La Borde fut naturelle- 
ment disgracie, sous Finfluence desennemis de M mc I)u 
Barry. II transmit sa charge de premier valet dc 
chambre du roi a Richard dc Livry, fermier general, 
qui lui ceda de son cote moilic de sa charge. Le nou- 
veau financier, qui avait beaucoup voyage, fit graver, 
cn 1777, lcs nombreux croquis qu’il avait rapportes 
de Suisse et d’ltalie. Le roi de Prussc lui achcta, dit- 
on, les dcssins originaux pour i,5oo,ooo livres, ce qui 
etait un joli denier. On voit que La Borde avait plu- 
sicurs cordes a son arc, et qifil cultivait un peu tous 
les arts d'agrement, depuis la danse, ou plutot les dan- 
scuses, jusqu'a la musique et au dessin. Nous avons 
un peu insistc sur cet aimable personnage parce qu'il 
represen tc Fun dcs types les plus accomplis dc Fhomine 
du mondc au xviii 0 siecle. 
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l’auteur des Memoires secrets d'ltne fille publi- 
que avait lui-meme fait son prix. D’apres ce 
que raconte Dutens, dans les Memoires d’un 
voyageur qui sc repose, il fut convenu entre 
l’cnvoyc de Louis XV ct le libel liste que ce 
dernier supprimerait toute l’edition, moyen- 
nant une sommede 3 2 , 000 livres et line pension 
de 4,000 livres, dont la moitie serait reversible 
sur la tete de sa femme M. de Lomenie dit, 
nous ne savons sur la foi de quels temoigna- 
ges, que Morande ne toucha qu’un capital 
de 20,000 francs comptant; mais la Police dc- 
voilcc et le Diablc dans an benitier donnent 
le mcme chiffre que Dutens, qui tenait ses 


i. Dans sa reponse, d’ailleurs probablcmcnt apo- 
cryphc, a M mc Cahouct deVillcrs, M ,nc Du Barry s’cx- 
prime ainsi au sit j ct de l’achat du libclle de Morande : 
« Sans avoir lu cct abominable libclle, je ne me sou- 
ciois point de l’acheter. Jc me suis toujours mise au- 
dessus du qu’e;; dira-t-on } et je me f... de tout ce 
qu’on peut ecrire de moi. II a fallu que I’cnjoleur 
Beaumarchais vint employer toute son eloquence pour 
me determiner a acheter un manuscrit que j'avois re- 
fuse a meilleur compte par rentremise de Benaven. 
II a pretendu que e’etoit par zele pour la gloiredu roi 
que je devois empechcr cct ouvrage de paroitre, si ce 
n'etoit pour moi. D’nilleurs le due cPAiguillon avoit 
aussi interet d’etoufler ce libclle; et voila commc je 
me suis laissce aller a choisir un pareil negociateur, 
bien digne au surplus de cctte mission et qui s’en est 
acquitte a mervcille. » Espion anglais , t. Ill, p. 5r. 
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renseignements de Beaumarchais en personne. 
Quant a la pension de 4,000 livres, d’autres 
disent 4,800 francs, c’etait 1111 contrat de rente 
bien authentique. Tons les exemplaires de la 
biograph ie de M me Du Barry furent brules 
dans un four a briques, aux environs de Lon- 
dres; on n’epargna qu’un seul exemplaire. Les 
feu i lies furent coupees en deux moities : Beau- 
marchais garda l'une et Morande l'autre. Si 
l’ouvrage reparaissait, le contrat serait frappe 
de nullite. Tel fut l’etrange marche que passa 
Beaumarchais h Le due d’Aguillon aurait bien 

1. A cote dc la version dc Manuel , il cst equitable 
dc placer la version donnee par Thcvencau dc Morande 
lui-inemc dans sa Rcpliqitc a Brissot. Paris, 1791, 
page 20. 

« M llc d’Eon sait comment jc fis les memoires secrets 
dc M me du Barry que le Manuel de la Police appcllc 
un libclle cflroyable, et pour lequcl il dit que j’ai etc 
soudoye par des personnes considerables. C'a etc tout 
uniinent, il faut dire la franchc verite lorsqu’on se 
confesse en public, le depit de me voir cxpatric qui 
me lit imprimer cet ouvrngc. M llc d’Eon peut mieux 
que personne rcndrecompte de la resistance que j’op- 
posai aux eflorts que Ton lit dans les derniers momens 
pour in'engager a supprimerces memoires. M. dcLor- 
mois, qui etait en Angleterre a cctte epoque, avait etc 
charge aussi de travailler a cette suppression. Je refu- 
sal scs olVrcs et je Iui fis inemc Tinjustice de croirc 
qu'il avait des liaisons avec un nomine Berenger qui 
futenvoye expres pour me fa ire toniberdans un piegc. 
Il etait accompagne par des supj^ots de police que je 
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roulu savoir quelles person nes de la cour ren- 
seignaient Morande avec une perfidie et une 
exactitude si dangereuses pour le repos du roi ; 
mais le pamphletaire ne livra pas des secrets 
qui faisaient sa force; ct Beaumarchais afrirme 
dans un me moire adresse a Louis X\ 1 qu’il 
refusa, de son cote « de jouer le role infame de 
delateur ». 

Le tour etait joue; l’audacieuse tentative de 
chantage avait reussi au dela de toute espe- 

fis repartir, cn prenant des warrant (ordre d’arreter) 
contre toute la bande. Ce furent MM. dc Lauraguais 
et de Beaumarchais qui parvinrent a arreter la publi- 
cation des memoires secrets, cn achetant Pedition cn- 
tiere. Ce marchc se lit coniine s’ils eussent etc des li- 
braires. Lescaissesd’cnvoi etaient faites, et elles allaient 
partir lorsqu'ils arriverunl a Londres. Mais Michel 
lley, d’Amsterdain, le libraire llirchmann, plusieurs 
libraircs de Bruxelles, quelques-uns de Rouen et de 
Paris attendaient leurs envois; mais Pedition et le 
droit de propriete ayant etevendus en gros, les envois 
n'eurent pas lieu. Au lieu d’avoir moi-meine propose 
de vcndrc 9 des oll'res spontanees d'achcter me furent 
faites; et le marche fut conclu. Je donnerais aujour- 
d'hui la moitie de moil sang pour quo Tepitre dedica- 
toireau roi d'Aquitaine et Pintroduction aux memoires 
secrets eussent ete publies. Ces pretendus philoso- 
phes, qui ne sont tout au plus quo des aboyeurs dc 
Ilollande , auraient vu si je savais juger les evenements 
qui devaient resulter de Poppression. Les pesans 
volumes, les plats ouvrages qu’ont ecrits et qu'ecri- 
ront tous les Brissot nes et a naitre ne valent pas dix 
pages de Pintroduction des memoires secrets. » 
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ranee et voila Morande devenu capitaliste et 
pensionnaire de la cour de France. II avait 
choisi le moment psychologique pour speculer 
sur la reputation de M me Du Barry. A peine le 
negociateur Beaumarchais 1 touchait-il la terre 

i. Lcs relations nc furent pas rompues entre Beau- 
marchais et Morande a la suite du traite qui assu- 
rait une fortune au pamphletaire. Loin dc la; l’inti- 
mite des deux personnages devint plus etroite, lors- 
que Beaumarchais, apres la mort dc Louis XV, fut 
envoyecn Anglcterre par M. de Vergennes pour obte- 
nir du chevalier d’Eoii la remise de la correspondance 
secrete du feu roi. Plusieurs publications ont fourni 
assez d’eclaircissements sur le role du chevalier d’Eon 
pour qu’il soil inutile de rappeler ici lescirconstances 
qui ont precede la mission de Beaumarchais. Nous 
sortirions de notre sujet en tracant a notre tour la 
biographic de Felrange personnalite dont le veritable 
sexe a donne lieu aux discussions passionnees des 
contemporains ; et nous renvoyons, a cct egard, au 
livre tres interessant de M. Gaillardet : Mcmoircs sur 
la chcvalicrc d'Eon . Dentu, 1 vol. in-8°. L’auteur de 
la Tour dc Ncslc a fait disparaitre dans Fedition de 
i860 les fantaisies romanesques qui gataient la pre- 
miere, publieC en r 8 36 et objet d’un plagiat en 1861. 
Ce que nous devons preciser, e'est le role de Theve- 
neau de Morande et Fetendue du concours qu’il preta 
au spirituel envoye de M. de Vergennes. D'Lon avait 
refuse de rendre la correspondance secrete qu’il avait 
recue de Louis XV, a nioins d’etre coinpletemcnt jus- 
t i lie des accusations dirigees contre lui par le comtc 
dc Gucrchy et le due de Braslin. II demandait en outre 
une indemnitc de plus de 3 oo,ooo livres. Le marquis 
dc Pruncvaux et M. dc Pomczcux avnient essayc vai- 
nement d'amadoucr Fobstine sous-ordre du comte de 
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de France et arrivait-il a Versailles pour rece- 
voir la recompense de scs succes diplomatiques 


Broglie, Eancicn directeur de la diplomatic secrete de 
Louis XV. C 7 est alors que le comte de Yergennes 
envoya Beaumarchais en Angletcrre. On sait que, 
moyennantla promesse d’une pension de 12,000 livres, 
Beaumarchais obtint la remise du coffre de fer qui 
renfermait les papicrs deposes chcz lord Ferrers. Mais 
le negociateur, d’accord avec Morande, ayant specule 
dans les paris enormes auxquels se livraient les Anglais 
sur le sexc du chevalier d’Eon, ce dernier rompit 
brusquement avec Beaumarchais ct adrcssa, le 27 mai 
1776, une longue ct curieuse lettre a M. de Yergennes 
dans laquclle Morande cst traite avec la dcrniere vio- 
lence : 

« La veritable raison secrete de la mauvaise humcur 
de M. de Beaumarchais envers moi dans cette affaire 
provient du refus constant que jc lui ai fait, ainsi 
qu'a son intime ami M. de Morande, de les laisser 
avec lcurs associes gagner tout Eargent des polices 
scandaleuses qui se sont elcvees sur mon sexe, sans 
qu'ils aient pu mime m'ebranler par leur promesse 
de mettre dans ma poche sept 011 huit mille louis, si 
jc voulais avoir pour eux cette in fa me complaisance... 
11 semble qu’il soit venu a Londres plutot pour ses 
plaisirs que pour scs affaires, plutot pour negocier avec 
Morande qu’avec moi... Lorsque vous avez eu la bonte, 
Monseigneur, d'envoyer ici M. de Beaumarchais, jc 
croyais n’avoir a trailer qu'avcc lui scul. Quel a etc 
mon etonnement, lorsque je me suis vu avoir plus a 
negocier avec son favori Morande, auteur du Gaudier 
cuirassc , e'est-a-dire avec un hommequi n'a ni mceurs 
ni fortune, ni reputation a perdre, et qui est lame de 
tous lesplaisirsetdetouslesconseils du sieur Caron !.., 
Ce n’est qu’avec repugnance que je prononce le nom 
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que Louis XV rendait ie dernier soupir, sans 
avoir acquitte sa dette. Cette catastrophe etait 


de cet associe : il cst au-dcssousdc mon mepris. Jc vous 
supplic done, Monseigneur, de ne pas prendre coniine 
un manque de respect envers vous, ni une mauvaise 
volonte de ma part, la resolution sage etconstante oil 
je suis de n’avoir plus aucune negociationa fa ire avec 
deux pareils sujets. Je ne vous dirai pas que le sieur 
Caron a communique au sieur de Morande ce que j’ai 
ecrit a son sujet au feu roi et a M. le comtc de Broglie, 
en 1774, par rapport a son ouvrage sur M me Du Bar- 
ry; que de pareilles inlidelites et tant d’autres sont 
bien desagreables dans mon etat; mais je me plain- 
drai de ce qidil lui communique presque toutes mes 
affaires avec la cour, et que celui-ci s ? en va par la 
ville, les distribuant de cafe en cafe, de maison en mai- 
son. Est-ce ainsi que vous pretendiez etre servi, Mon- 
seigneur, dans unc affaire, sur laquelle vous me faisiez 
imposer un silence profond? Cette imprudence est une 
des moindres qu’on ait conimises. A quel risque, en 
elfet, M. de Beaumarchais ne s’est-il pas expose en fai- 
sant, a mon insu, retirer de l’hotel de lord Ferrers 
le coffre de mes papiers ininisteriels par son ami 
Morande qui, peu de temps apres, a temoigne le re- 
gret qu’il avoit de lravoir pas rctenu ce coffre pour 
mettre M. de Beaumarchais ou la cour de France a 
contribution ! » Comine M. de Doincreux, Beaumarchais 
avait pris serieusement d'Eon pour une femme ct lui 
avait offert de Fepouser. D'Eon, dans la mcme lettre, 
se moque agrenblement de la meprise du negociateur : 
a Comme il s'etait mis en tete qu’en in’epousant il 
deviendrait bientot ambassadeur extraordinaire, et 
Morande son secretaire d'ambassadc, ils peuvent pren- 
dre en passant cette lecon politique de M !!e de Beau- 
mont. d V. aussi VEspion anglais t. IX, p. 1 a a 5 . 
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bien faite pour decourager Beaumarchais; et il 
ne put s'empechep, dans une lettre adressee a 
Morande, de faire ressortir ce contraste entre la 
bonne aubaine echue au pamphletaire et la 
deception eprouvee par l'agent secret du roi : 
« Je travaille nuit et jour pendant six semaines; 
je fais pres de sept cents lieites, je depense pres 
de 5 oo louis pour empecherdes maux sans nom- 
bre. Vous gagnez a ce travail 100,000 francs et 
votre tranquillite; et moi, je ne sais plus meme 
si je serai jamais rembourse de mes frais de 
voyages. » 

J O 
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Le braconnier devient garde-chasse. — Morande agent 
de Louis XVI a Londres. — Tableau du groupe des 
refugies francais en Angleterre. — La Literature 
en exil : Linguet; Lafitte de Pelporre; Brissot. — 
Le Courricr de V Europe et ses redacteurs. — Le 
libraire Boissiere et ses collaborateurs. — Xouvelie 
incarnation du conseilier Goezman, dit baron de 
Thurne. — Le club de Boissiere. — Expedition de 
la police francaisea Londres pour detruire les li belles 
contre la reine. — Thcveneau de Morande policier, 
agent de M. de Vergennes et de Lenoir. — II donne 
des consultations au pouvoir. — Son projet de bill 
destine au Parlement britannique. — La mission de 
d’Anouilh. — Kscroqueries de cet agent : M. de 
Castries Penvoie a la Bastille. — Mission de Rece- 
veur. — Morande Passiste. — Le chevalier de Launay 
est ecroue a la Bastille et y meurt. — Suppression 
du sieur Jacquet, inspecteur de la police de la libraire. 

— Les Passc-tcmps <V Antoinette et du vi^ir de IVr- 
gennes. Les Petits Soupcrs de Yhotelde Bouillon. — 
Operations de Receveur, dit le baron de Livermont. 

— M. de Moustier, charge d'affaires de France, re- 
clame le concours de Morande. — Indignation des 
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Anglais. — Echec de Receveur; sa note dedepenses. 
— Ce que coute un policier. — Morande dirige seul 
la police secrete a Londres. 


orande s’etait vendu. « De braconnier lit-- 



IV Jl teraire devenu garde-chasse », com me l’e- 
crivait Beaumarchais, il opere, des ce moment, 
un habile changementde front. Au voluptueux 
Louis XV succedait un monarque vertueux et 
chaste. Qui allait se soucier maintenant de la 
reputation d’une courtisane? Le Ga^etier cui- 
rasse ne brillait pas par un exces de pudeur, 
et, apres avoir mis sur les dents la police fran- 
caise, il ne se fit aucun scrupule de lui offrir 
son concours. La consideration publique lui 
important peu , il trouvait de bonne guerre, 
avec 1’absence complete de sens moral qui le 
caracterisait , d’entrer dans la compagnie sus- 
pecte de ces memos policiers qu’il avait naguere 
denonces au peuple anglais commc des mise- 
rables bons a jeter dans la Tamise. 

Il y avait alors a Londres line petite colonic 
de refugies franca is qui troublait souvent le 
sommcil des ministres du roi Louis XVI. Tous 
les exile's, tcus les mecontents s'etaient groupe's 
sous la protection de l’liospi tali te britanni- 
que : car dans aucun autre pays du monde i Is 
n'etaient aussi bien a l'abri de 1'extradition. 
Presque tous avaient sur la conscience quel- 
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ques gros peches. C’etaient d’abord lcs caissicrs 
infideles, comme le Texier, ce type bizarre 
d’aventurier qui, apres avoir, en 1775, enleve 
la caissc de la ferine de Lyon ou se trouvaient 

1.800.000 livres, s’etait si bien insinuc dans 
les bonnes graces de la haute societe anglaise 
qu'il lisait au roi et a la reine des ouvrages dra- 
matiques de sa composition, organisait publi- 
quement des quetes a son profit et vivait avec 
le plus grand luxe; emprisonne en 1780 pour 
escroquerie dument constatee, il etait revenu a 
Londres et, apres un voyage en Irlande, avait 
repris sans se troubler son metier de lecteur- 
conferencier; Preaudau, ancien banquier qui 
avait fait une banqueroute colossale mais lucra- 
tive (son frere etait reste en France et se pre- 
tendait vole, tandis que lui, qui avait emporte 

800.000 livres en Angleterre, vivait, sans se 
soucier de ses creanciers, dans le magnifique 
domaine de Gravellane) ; Delaunay, ancien cais- 
sierdu mont-de-piete de Douai, deux fois ban- 
qucroutieret pendu en effigie : il vivait en don- 
nant des lecons dedessin dans les ecoles; le che- 
valier de Montgrand, chevalier de Saint Louis 
et ancien capitaine au regiment de Penthievre, 
joueur incorrigible qui, apres trente annees de 
bons services militaires, avait passe la Manche 
avec la caissc de son regiment. 
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Puis venaient les pretres defroques : l’abbe 
dc Sechamp, ancien chapclain du prince des 
Deux-Ponts, soupconne d’avoir empoisonne le 
negociant Bustel, de concert avec le chirurgien 
Gallois, dans un dessein devol; cela n’empechait 
pas l’abbe de rover la fondation d’un journal 
« pour le bien de l’humanite »; le pere Rou- 
bault, frere de 1'economiste abbe Roubault, 
ancien jesuite qui, au Canada, avait capte la 
confiance de Montcalm, puis livre ses papiers 
aux generaux anglais Amherst et Murray, ce 
qui lui valut une pension du mini store britan- 
nique; Dom Louisa ex-moine de l’abbaye de 
Saint-Denis, dont il avait vole les medailles; 
Delatouche, ex-jesuitc, ex-acteur,ex-procureur, 
repris de justice ; enfin Perkins de « pretre 

apostat, dit la Police devoilee de Manuel, Irlan- 
dais d’origine, ne en France, vicairc de paroisse 
a Rouen, d'ou il decampa en 1771 011 1772 
avec une jeune fi lie sa penitente. Ce M*** est 
auteur de plusieurs ecrits Ires licencieux contre 
la cour de France qui s’impriment dans le 
Morning-Herald, dont il est le sous-redacteur, 
sous le titre ordinaire : Extrait d’unc lettre de 
Paris: enfin presque toutes les anecdotes ca- 
lomnieuses et controuvces qui ont etc impri- 
mees dans les papiers anglais sur la cour de 
France, ont etc ecrites par ce M*** qui a ete 
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longtemps un des cooperateurs du Courrier de 
V Europe *. II s’cst brouille avec le sicur de la 
Tour qui, depuis quelque temps, le regrette, 
M‘*’ ayant reellement des talents, mais c’est un 
pretre apostat dans to ute la force du terme. » 
Les officiers deserteurs fournissaient aussi un 
serieux contingent a remigration francaise a 
Londres. 11 suffira de citer le baron de Navan, 
repute pour ses moeurs violentes ; le chevalier 
Joubert, ancien sous-lieutenant au regiment de 
Rohan-Soubise qui, en 1782, avait quitte la 
France sans conge et vivait d’cxpedients; Joly 
de Saint-Valier, ancien lieutenant-colonel fran- 
cais, ancien agent du chevalier d’York, ambas- 
sadeur d’Angleterre a la Haye. A cote des offi- 
ciers ou anciens officiers, les anciens soldats, 

i. Dans le n° du 29 septcmbre 17 86, le Courrier 
de V Europe inserc un avis recommandant un nouvcl 
ctablisscmcnt a Paris. « Un menage honnetc, tranquille, 
connu et de bonne societe, demeurant dans un beau 
quartier et dans une belle maison a la portee des pro- 
menades et dcs spectacles, prend des pensionnaires, 
cn homines seulcmcnt, etrangers ou autres : ils sont 
loges, chaulTes, eclaires, nourris et servis tres propre- 
ment. Le prix de la pension est de six a huit louis 
par mois, suivant rappartement qu’on choisit. d Suit 
le menu, etc. Au bas cette mention : S’adresser a Londres, 
cliez M. Parky ns Mac-Mahon 9 n° So llay-Markct; a 
Paris, chez M. Langlois, la deuxieme porte cocherc a 
droitc, a cote de la rue Saint-Philippe, rue Bourbon- 
Ville-Neuve.. 


THEVENEAU DE MORANDE. 


5R 

comme T umerel, l’associe suspect du chevalier 
Echlin, cet lrlandais naturalise Francais qui 
avait etc agent de la police des moeurs a Paris 
et qui aurait du s’arreter lui-meme ; La Roche 
de Champreux, ancien gendarme, compromis 
pour avoir, en 1763, avec un autre gendarme, 
nomme Pernet et qui fut pendu, assassine un 
clerc de notaire de la rue Saint-Honore. 

Mais les gens de lettres, les confectionneurs 
de libelles tenaient incontestablement le haut 
du pave dans cette etrange societe des refugies 
francais. On peut signaler parmi les plus con- 
nus : le journaliste-avocat Linguet, que ses 
demeles avec ses confreres du barreau, 1’ Aca- 
demic et les philosophies avaient contraint 
quitter la France a la suite de l’avenement de 
Louis XVI, et qui, ayant etc deux ans loge 
gratuitement a la Bastille, s’etait etabli a 
Londres, dont le scjour devait bientot lui de- 
venir insupportable, apres son altercation avec 
Morande, qui le souffleta cn pleine rue 

1 . Morande rappellc cet incident dans la Repliquc a 
Brissot, p. 35 : 

« J'ai fait confidence a toutc l’Europc par le Cour- 
ricr, de la dispute que j'ai cue en iy85 avec le sicur 
Linguet... Jc critiquai le projet ridicule qu’avait forme 
cet annalistc de donner unc edition corrigee des oeuvres 
de \ r oltairc. Sept a liuit lettres, qui se trouvent dans le 
Courricr de T Europe, prouvent: i°quc jc l'ai convaincu 
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Pelporre, qui se faisair appeler Lafitte de Pel- 
porre, parce qu’il avait trouve, parmi les femmes 
de chambre de la reine d’Angleter re, une vieille 
fille, nominee Lafitte, a laquelle il avait per- 
suadequ’il etait son parent. Ce Lafitte,, his d'un 
gentilhomme de Monsieur, etait, a vrai dire, 
un assez mauvais drole. Renvoye de deux regi- 
ments ou il avait servij enferme quatre ou cinq 
fois sur la requisition de sa famille. d’une mo- 
ralite douteuse, il avait infiniment d’esprit. On 
lui attribue generalement la paternite de libel - 
les qui firent grand scandale et sur lesquels 
nous reviendrons : les Petits Soupers de Phutel 
de Bouillon , les Amusements d' Antoinette. 

d’ignorance lorsqu’il a parle de la banque d’Angle- 
terre; 2 0 que jc Pai empeche de donner une edition 
capucine des oeuvres de M. de Voltaire ; dies prouvent 
aussi que, si sa digne compagne le quitta pour se refu- 
gierdans un logement ou jc la visitai, ce ne fut pas moi 
qui Fengagcai a dcnonccr Pannaliste au lord Mansfield 
pour lui avoir retain (die disait vole) ses eftets... Jc ne 
rappelle ce trait que pour donner une explication du 
paragraphe des annales rapporte par Brissot. M. Mor- 
gan d’Amicns a ete temoin qifau milieu de la rue de 
Piccadilly de Londres, sa figure recut de moi la recom- 
pense de ce paragraphe. Si je n'appuyai pas avec force 
un instrument contondant sur ses epaules, j’en pris 
au moins la mesure. Linguet a pu dire qu'il fallait 
traitor mon nom com me la Justice traitcrait mes ccndrcs; 
mais, cominc le vent n'emportera jamais ce que je lui 
ai place au milieu du visage, il peut se liguer avec 
Brissot. » 


Go 
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Pclporrc avait pour intimc ami un autre refu- 
gie, Brissot de Warville, qui devait jouer un 
role si important dans les cvcnements revolu- 
tionnaires et porter sa tete sur l’echafaud avec 
les Girondins. Encore d ses debuts, Brissot 
subissait l’influence et acceptait le patronage 
de Linguet. 11 fulminait contre les abus de 
l’ancien regime, et les notes de police l'accusent 
de « crier partout que la France, qui s’endort 
sur un abime, ne peut etre sauvee que par un 
tremblcment populairc ». 

Les refugics francais avaient un organe im- 
portant et qui fournit de vives lumieres pour 
Betude des moeurs a la fin du xvm c siecle. 
Nous voulons parlor du Courrier de V Europe, 
cette gazette anglo-francaisc qui preoccupait si 
serieusement les ministres de Louis XVI. Le 
journal appartenait pour un tiers a Latour de 
Serres,que d’autres appcllcnt Serres de Latour 1 , 
et, pour les deux autres tiers, au fameux Swin- 
ton, qui etait charge de tons les frais de la 
publication. Latour, Brissot,, Perkins de Mac- 

i. Serres de Latour s'etait enfui en Anglelerre avec 
la feiiune de M. Guerricr de Bezauce, maitrc des re- 
quetes; et, pour se procurer ties moyens d'exisLencc, 
il fonda le Courrier de V Europe , dont il devint le re- 
dacteur en chef. V. Mem. secrets du 5 inai 178S. Serres 
de Latour pr it une pari beaucoup moins active a la 
redaction du Courrier depuis le mois de janvicr 17S4. 
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Mahon, Morande, ecrivaient tous dansle Cour- 
rier. I Is se reunissaient d’ordinaire chez lc 
librairc Boissiere, Genevois d’origine, le veri- 
table createur de ectte fabrique de li belles qui, 
de Londres, inondait l’Europe de ses produits 
et faisait trembler les souverains. Ce Boissiere, 
par ses antecedents et sa vie accidentee, avait 
tous les titres necessaires pour diriger une vaste 
entreprise de chantage. Laquais pendant sept 
ou huitans du Polonais Matouskv, l’escrocdis- 
tingue, il avait vole a son maitre une somme 
considerable pour ne pas dementir le proverbe : 
A voleur voleur et demi, et on l’eut pendu dans 
la bonne ville de Lubeck si les preuves du vol 
n’avaient pas semble insuftisantes. Instruit par 
cette aventure, Boissiere eta it venu s'installer 
a Londres, tout en conservant des correspon- 
dances avec les libra ires allemands et hollandais, 
notamment avec Gosse fils, de la Have, et il con- 
sacrait ses aptitudes speciales it monopoliser le 
commerce dcs 1 ibelles anonymes et desouvrages 
obscenes. Speculateur equivoque et louche, peu 
lui importaient les moyens, pourvu que l’ar- 
gent vint a sa caisse. Afin de prendre toutes 
ses suretes, il interessait dans ses audacieuses 
operations plusieurs agents de la police fran- 
caise ii Londres, tcls que Boucharderie, de son 
vrai nom Belson, qui revela an gouvernement 

6 


62 


THEVENEAU DE MO RAN D E. 


anglais les employes infideles qui vendaient 
ses secrets a la France, et le fameux Goezman, 
dont personne n’ignore le proces retentissant 
avec Beaumarchais. L’ancien membre du par- 
lement Maupeou, tombe de lamagistraturedans 
la police, avait ete envoye cn Anglcterre par 
Maurepas et de Sartine, dans le courant de 
1 ’an nee 1778, sous couleur de travailler a une 
histoire de la guerre d’Amerique, mais, en rea- 
lite, pour surveiller la confection et la vente 
des libelles diriges contre la cour de France. 
11 touchait 100 pistoles par mois et correspon- 
dait avec le lieutenant-general de police par 
l’intermediaire des sieurs Guillaume Larcher 
et J.-B. Carre qui demeuraient tons deux au 
n° 46 de la rue de Richelieu. 11 signait ses let- 
tres John Williams et se servait d’un chitfre, 
ni plus ni moins qu’un ambassadeur. Avec 
rabsencedescrupulesqui caracteriseles homines 
tares, Goezman, qui se faisait appeler le baron 
de Tliurne, avait liesa fortune a celledu libraire 
Boissiere. Goezman et Boissiere etaient bien 
fa its pour se comprendre, car i Is poursuivaient 
le meme but : s’enrichir, en trahissant a la fois 
les refugies francais et le gouvernement du roi 
Louis XVI. Lilt re temps, les deux associes 
espionnaient aussi la cour d’ Anglcterre. Bois- 
siere avait introduit le baron de Thurne chez 


MORANDE POLICIER. 


63 


lord Shelburne, le collcgue de Fox, Burke et 
Sheridan dans le ministcre anglais qui avait 
remplace le malhcureux cabinet dirigc depuis 
douze ans par lord North. Ayant ainsi un pied 
partout, dupant la police francaise au profit 
des litterateurs clandestins et les litterateurs au 
profit de la police francaise, battant monnaic 
avec tous les scandales, Boissiere etait une 
puissance. Le club qu’il avait fonde, et dont 
nous avons signale les principaux membres, 
comptait, par hasard, quelques honnetes gens, 
conimc de la Rochette, Fingenicur geographc, 
et d'lprevillc, le professeur de mathematiques ; 
mais cela ne tirait pas a consequence, et la bou- 
tique de Boissiere n’en etait pas rnoins rofficinc 
ou mille mains criminelles d isti llaicnt le poison 
d’une litterature de combat. On rcste con fond u 
devant F i inperi tie des ministres du malhcureux 
Louis XVI, qui, dcbordes en France meme par 
la marec montante d’line opposition chaque 
jour plus implacable, le laissaicnt exploiter, i\ 
l'etranger, par des agents infideles et prevari- 
cate urs. 

Une oeuvre ctrange nous permcttra de don- 
ner une idee des campagnes couteuscs et, le 
plus souvcnt, sans resultats, qu'entreprenait 
en Angleterre la police francaise, a la vei lie de la 
Revolution, pour conserver le prestige et l'hon- 
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neur dc la monarchie ebranlee. Nous voulons 

parler du li belle qui a pour titre : « Le Diable 

dans un benitier et la metamorphose du Gaze- 

tier cuirasse cn mouche, on tentative du sieur 

Receveur , inspect eur de la police de Paris, 

chevalier de Saint-Louis , pour etablir a Lon- 

dres une police a V instar de celle de Paris. 

Dedie a M ev le marquis de Castries, ministre 
* 

et secretaire d’Etat au departement de la ma- 
rine. Revu et corrige par M. I’abbe Aubert, 
censeur royal, par Pierre le Roux, ingenieur 
des grands chemins. A Paris. De Vlmpri- 
merie royalc, avec approbation et privilege 
du Roi. » Le Diable dans un benitier , c"est, 
nous dit lc continuateur dc Bachaumont, a la 
date du 1 7 octobre 1784, « lc sieur Morande, 
auteur dc li belles, force au silence a la pour- 
suite de ses confreres ». Les contemporains 11c 
savaient trop d qui attribuer la paternite du 
singulier et curieux pamphlet qui « perca avec 
peine » dans la capitalc, a la fin de fan de grace 
1784. Aujourd’hui mcme, a notre epoque de 
critique, derudition et de bibliographic sa- 
vante, la lumiere ne s’est pas faite sur ce point 
d'histoire littcraire. Les auteurs des Superchc- 
ries litteraires dcvoilces rangent, contre toute 
vraiseinblance, le li belle dont il s’agit parmi 
les oeuvres de Morande; M. Querard, dans sa 
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France litter air e, cn rapportc I’honneur ou le 
dcshonneur tantot a Morande et tantot a Lafittc 
de Pclporrc. Lcs notes dc police recueillies par 
Manuel se prononcaient dans le sens de cctte 
seconde conjecture, qui nous parait beaucoup 
plus sericuse, car hauteur anonyme du Diablo 
traite Morande avec un profond mepris. II cst 
vrai que le Ga\eticr cuirassc etait bien capa- 
ble de sc trainer aux gemonics de sa propre 
main, pour donner le change a la police fran- 
caise, aux gages dc laqucllc il se trouvait deja h 

i. Voici cn quels termes violcnls Pautcur anonyme 
du Diable dans un benitier parlc dc Thcvcncau dc Mo* 
randc : « On manda Ic Gazeticr cuirassc. Pcu dc gens 
etoient plus propres que luia former uncsocictc agrea- 
blc pour le baron de Livcrmont {pseudonyme de la- 
gentde police Rcccvcar). Godard lui-meinc^a/rc^e;^ 
dc police) avoit trop dc noblesse dans Tame. Un cceur 
aussi noir, aussi dur, quoique plcurant quand il en a 
envie, unc lou mu red 'esprit aussi com mu ne, des expres- 
sions aussi basses, ce mcme argot qu'il a apporte tie 
Bicetre et que le baron, qui y passe la moitie de sa vie, 
possedc supcricurement pour le genre humain, le 
meme front qui ne rougit jamais, la mcme lacheto 
dans Paine, en un mot une sympathic dont il est bien 
pcu d’cxcmplcs dansce monde, scmblcroit predestiner 
notre Gazetier cuirassc a partager lcs plaisirs du re- 
crutcur de Bicetre. Le gazetier joignoit a dcsqualites 
analogues a cedes du sbire une grande connoissance 
du theatre ties exploits du baron, un plaisir a entendre 
le recit du destin de ses anciens compagnons, un 
certain gout qu'il a conserve pour les hisloires tie vo- 
leurs dont se repaissent a Arnai-le-Duc ses oncles, ses 
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II s’assurait par cette tactique les benefices con- 
siderables attaches a la vente du li belle et se 
posait., du merne coup, en victime de la haine 
de ses anciens confreres, mais c’estla un raison- 
nement trop specieux pour tenir lieu de preuve. 
Quelquesoit, du reste, 1’auteur du Diable dans 
un beni tier, ce petit ouvrage fournit de vives 
lumieres sur les operations de la police fran- 
$aise a Londres, aux derniers jours de l’ancien 

cousins, les savetiers de Lendroit, qui connoissent par 
leurs noms et surnoms tons ceux qui ont fini en pu- 
blic, en Bourgogne. » 

Dans la Rcplique a Brissot, p. 3 y, Morande altribue 
a Brissot lui-mcmc la paternite du Diable dans un 
benitier . <r Je suis etonne, ecrit-il, que Brissot n’ait pas 
parlc du Diable dans un benitier , ouvrage tres curieux, 
tres piquant, tres spiritucl et surtout tres moral. II y 
a de grandcs probabilities que e’est nvee ses plumes, 
son papier et sur sa table, si ce nest de sa plume , que 
cct ouvrage a etc ecrit. J’en suis encore le heros. C'est 
moi qui suis ce diable dans un benitier, ct on nc m’a 
trouve diabolique que parce qiPen eflet, j'empechai, 
cn 1784, que Pon n’achctat des projets de li belle qu'un 
auteur inconnu (Brissot etait alors a Londres et inti- 
mement lie avec lc negociateur) proposait de vendre 
pour quelques ccntaines de guineas. » 

Plus loin (p. 41) Morande avouc qu’il a remis « non 
pas a la police, avec laquelle il n’a point eu de liaison 
(c'est lui qui le dit)*, mais a M. d’Adhemar, ambassa- 
deur de France cn Anglctcrre, lc certiricat d'un impri- 
meur qui atteste que les epreuves du Diable dans un 
benitier avaient etc corrigces par Brissot. Si lesepreuves 
du diable dans un benitier... ont etc corrigees par Bris- 
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regime, et nous permet de preciser le role de 
Theveneau de Morande « metamorphose' en 
mouche 1 ». Bien qu’il convienne de n’accepter 
qu’avec une certaine reserve les allegations d’un 
pamphlet anonvme, elles contiennentune assez 
grande part de verite ou de vraisemblance pour 
meriter l’attention de l’histoirej surtout quand 
on les complete par d’autres documents tres 
authentiques. 

sot, il devait y avoir une affinite entre le sommateur et 
Brissot, s'il n’y avait pas identite de personne. C’est a 
la rage que Ton a cue de n’avoir pas reussi dans la ten- 
tative que Pon avait faite que j’ai du 1’honneur d'avoir 
ete confit a Peau benite. » Morande se defend d'ail- 
leurs d’avoir contribue a Parrestation de M. de Pel- 
porre, Pami de Brissot et Pauteur presume du Diablc 
dans un beniticr et des Petits Soupers de Vhotel de 
Bouillon . Ceserait un agent de police, nomine Buard 
de Sennemar, qui aurait fait saisir Pelporre a Boulogne, 
apres lui avoir donne le conseil de quitter PAngleterre 
pour revenir en France; mais Morande declare qu'il 
avait demande justice aux tribunaux anglais et avait 
obtenu un warrant, signe « lord Mansfield », pour 
faire arreter M. de Pelporre, circonstance qui aurait 
determine la fuite du malheurcux ecrivain. On sait 
qu’il passa cinq annees a la Bastille, et, quoi qu’il en 
disc, Morande a du etre pour quelque chose dans Par- 
restation de son ennemi. 

1 . Cette expression de mouche , synonymed'espion, re- 
inonte a Pepoque du proces d'Anne Dubourg. l/un des 
juges dePillustre magistrats'appelait Antoine Mouchy, 
du college de Sorbonne et penitencier de Noyon. Fe 
peuple prit Phabitude d’appeler ses gens des mouches . 
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Depuis le jour ou Marie-Antoinette, la fi lie 
de l’cmpereur d’Allemagne Francois I cr et dc 
l’impcratrice-reine Marie-Therese, ctait venue 
en France cn 1770, a Page de quatorze ans 
ct demi, pour epouser le dauphin qui fut 
Louis XVI, ellc s ctait trouvee en butte aux ca- 
lomnics,a la haine sourdedela cabaledesdevots, 
qui regardait « l’Autrichicnne » comme la pro- 
tegee ct la complice dc Choiseul. On cut dit. 
en verite, a voir l’acharnement des fillcs de 
Louis XV contre la dauphine, que e’etait elle 
qui avait aboli la Societe de Jesus. Madame 
Adelaide notamment se signalait par l'amer- 
tumc dc son langagc ct encourageait sous main 
la diffamation. D’a litre part, la coterie des Du 
Barry, apprehendant 1 influence que pouvait 
prcndreitlacour lajcune ctcharmante princcsse, 
unissait scs ranc lines aux saintes cole res dc 
la Vauguyon 1 et de scs pareils. L’impopularite 


1. Lorsque lc due dc la Vauguyon mourut.cn 1772, 
Grimm (t. VII, p. 485) nc lui mcnagea pasles sarcasmcs. 
II sc inoque surtoul du billet tic mort, qui contcnait 
unc enumeration interminable tie titres baroques, cclui 
de juveigneur des comtes dc Perlioet, par excmple. Or 
la malice publique pretendait que le noble tluc dcs- 
ccndait tout simplement tl’un chirurgien, dontlc fils, 
an temps de la minorite tie Louis XIV, an ra it eu l’a- 
dresse dc se fa ire epouser par 1’heritiere dc la maison 
de Saint-Megrin. 
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etait venue tout de suite, hatee par la funeste 
catastrophe de la place Louis XV, pendant les 
fetes donnees par la Yille. Quand le dauphin 
fut devenu le roi Louis XVI, il ne sut meme 
pas faire respecter la reine et permettait a des 
histrions de parodier sur Ic theatre de Versailles 
les coiffures a plumes de Marie-Antoinette. 
Sous Louis XIV, pas un courtisan n'eut ose 
relever les plus enormes inconsequences d’une 
princesse du sang. Louis XV lui-meme con- 
servait, au milieu de ses dereglements, a travers 
les hontes de sa vie privee, ce grand air bour- 
bonien qui couvrait tout et tenait la cour en 
respect. On se trouvait encore devant une atti- 
tude imposante, qui conservait aux personnes 
royales un reste de prestige. Mais, apres 1774, 
il n’y a plus ni autorite, ni decision, ni clair- 
voyance : le represcntant du pouvoir absolu 
n’abandonne pas seulement Taction gouverne- 
mentale, mais fhonneurdc sa maison aux dis- 
cussions passionne'es de la cour, aux invectives 
des demagogues et a la hainc raflinee des pam- 
phletaires. En 1789, le comte de Mercy-Argen- 
teau, ambassadeur d’Autriche a Paris, ecrira ii 
Marie-Antoinette : « Il devient tres urgent 
que le roi fasse sevir contre Peffroyable licence 
de la presse. On est inonde de brochures in- 
fames qui deshonorent la nation a la face de 


7 o 


THEVENEAU DE MORAN DE. 


l’Europe, ct qui entretiennent la plus dange- 

reuse fermentation parmi le peuple... Quelque 

cxemple severe en arrctcrait Ie cours, et il est 

etonnant que cctte necessite frappante ne fixe 

pas toute l’attention dcs ministres. » Helas! il 

y avait longtemps que durait l’inondation de 

li belles dont parlc l'ambassadeur autrichien, et 

l’attention des ministres franca is eta it eveillee 

> 

de longue date. Nous avons raconte plus haut 
la campagne entrcprisc par la police pour forcer 
Theveneau de Morandc au silence; mais alors 
il ne s’agissait que de la maitresse du roi de 
France, d’une simple courtisane. Les pam- 
phlets infames diriges contre Marie-Antoinette 
avaient un caractere bien plus grave. 1 Is ebran- 
laicnt lc fondemcnt meme de la monarchic et 
pretaient les vices rcvoltanls d’une Mcssaline i 
une rcine peut-etre imprudentc ct legere, mais 
assurement fidele a ses devoirs. Les ministres 
de Louis XVI avaient tres bien compris, quoi 
qu’en disc Mercy-Argentcau, la portee des ca- 
lomnies que dirigcaient contre la famille royale 
les pamphletaires anonymes qui faisaient de la 
capitale de l’Angleterrc leur quartier general. 
La police secrete s’ingeniait faire face au 
danger, et nous ne pensons pas nous livrer a 
une recherche inutile en ctudiant les procedes 
qu'employaient les defenseurs du trone, afin 
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dc supprinier les li belles ou d’apaiser la rage 
des libellistes refugies en Angleterre. On pos- 
sede encore assez de documents pour preciser 
les tentatives plus ou moins heureuses de la 
cour de France et donner une idee exacte des 
movens d’action qu’elle mit en oeuvre. Theve- 
neau de Morande a joue un grand role dans 
les campagnes de la police; et cet etrange per- 
sonnage, passe en apparence au service du 
gouvernement du roi, a etc l’instrument prin- 
cipal d’une repression d’ailleurs impuissante, 
apres avoir mis lui-meme en pratique, avec une 
habilete terrible, l’art deshonorant et lucratif 
du chantage litteraire. 

II lie sera pas sans interet de suivre dans leurs 
peripeties curieuses quelques-unes dcs expe- 
ditions de la police francaise auxquelles Mo- 
rande preta son concours. 

On reprochait un jour a M. d’Argenson de 
recruter la police parmi les l'ripons etlescoquins, 
« Trouvez-moi d’honnetes gens qui veuillent 
la ire ce metier », repondit-il. La police etant 
alors composeed'hommes tares, sans scrupules, 
prets a se vendre au plus offrant, le ministere 
francais n’avait pas moins it se delier de ses 
agents que de ses adversaires avoues. L’ex- 
conseiller Goezman, par exemple, qui, nous 
l’avons dit plus liaut, avait etc envoye en 
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Anglctcrre par M. de Sartine pour surveiller 
lc libraire Boissiere et ses complices les libcl- 
listes_, n’avait eu ricn de plus presse que de 
s’entendre avec ceux dont il devait signaler les 
dangereuses speculations. Les notes de police 
l’accusent formellcment de n’avoir appris au 
ministere l’existencc du pamphlet intitule les 
Amours de Chariot ct de Toinette que pour 
lc fa ire acheter a son ami Boissiere, qui, tres 
probablement, partageait avec lui le prix du 
marche. Boissiere delivra un recu, date du 
3 1 juillet 1781 et constatant que ledit Goez- 
man, surnomme baron de Thurne, avait pave 
l^ooolivres sterling toute L edition, au nom du 
gouvernemcnt francais. Lorsque le ministere 
tardait a financer, on lui annoncait immedia- 
tement la prochaine publication d'un autre 
pamphlet, tantot une Vie de la reine , tantot 
une Vie du comte d’ Artois. Sous le coup de 
pareilles menaces, le comte de Vergennes ecri- 
vait au lieutenant-general de police Lenoir, 
le 8 avril 1 78 3 : « C'est une bien mauvaise 
tcte que ce Goezman, mais, it moins de preuvcs 
(il n’ignorait point pourtant ses liaisons pcr- 
lides avec lord Shelburne), je ne me permcts 
pas de lc soupconner d’etre le complice des 
ouvrages infames qu'il denoncej il faut eclaircir 
ses intrigues ». Et qui le ministre designait-il 
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pour surveiller le surveillant de Boissiere? Cc 
memeTheveneau deMorande qui avait naguere 
reduit a merci le gouvernement du feu roi. 
« Morande peut etre utile, lit-on dans la lettre 
de Vergennes; le drole se connoit en fripons. » 
Et Lenoir repondait au ministre : « Je tremble, 
quand j’envisage qu’un li belle afireux pourra 
etre repandu, faute d’un sacrifice d’argent. » 
Voila par quels procedes ingenieux on ame- 
noit le controleur general a signer line ordon- 
nance pour remplir les traites sur Londres qui 
servaientafaire prosperer rhonorablecommerce 
des libellistes francais. Le comte de Vergennes 
n etait pas asscz simple d ’esprit pour ne pas 
s’apercevoir qu’on le traitait en simple dupe. 
Morande, dans le dessein de se rendre necessaire, 
affectait de partager l'indignation du ministre, 
et l’engageait a fa ire retomber sur Boissiere 
toute la responsabilite du chantage. Ildonnait 
une veritable consultation sur les moyens a 
employer pour se debarrasser des libellistes; 
citait l’exemple de Shebbeare, mis au pilori 
pour des lettres contre le feu roi Georges II et 
la maison de Hanovre; enumerait complai- 
samment les noms des libra ires condamnes, 
par suite de leurs mefaits, a diverses peines, 
entre antics : Bingley, mis au pilori pour avoir 
imprime les lettres de Junius; Griffitz, empri- 
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sonnc pour avoir avance que lady Sarah Bun- 
bury eta it grosse de son neveu, M. Fox; de 
Bates, editeur de gazettes, condamne a trois 
mois de prison pour avoir imprime la conver- 
sation d’un tiers sur un homme connu pour 
ses habitudes contre nature; de Finny, aussi 
editeur, emprisonne six mois pour avoir Iaisse 
imprimer que M. Burke, eleve par lesJesuites, 
protegeait I’introduction en Angleterre des 
mccurs de la Grece, etc... Enfin Morande rap- 
pelait le cas du chevalier d'Eon cet etrange 
personnage sur lequel nous reviendrons, et qui 
n’cchappa aux consequences de ses demeles 
avec le comte de Guerchy que par son degui- 
sement et sa retraite de deux annees a la cam- 
pagne. L’edifiant mentor du comte de Ver- 
gennes concluait en l’engageant a sc defaire 
de Boissiere comme du plus vulgaire voleur 


i. On peut lire dans VEspion anglais, t. VIII, p. •><*>, 
lc sau {-conduit royal autorisant le chevalier Charles- 
Oenevieve-Louise-Auguste-Timothce d’Eon de Beau- 
mont a rentier en France oil il devait toucher une 
pension de 1 2,000 livres. C'est seulcment apres son 
retour en France que la cour enjoignit au chevalier 
de prendre un costume de femme, alin que le jeune 
comte de Guerchy put sc dispenser de se battre contre 
l'insulteur de son pure. D'apres VEspion anglais, 
d’Ecn portait une robe noire, comme veuve du secret 
de Louis A'F. Ses manieres etaient celles d'un homme. 
V. aussi Mem. secrets du 24 mars 1779. 
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de grand chemin, et regrettait lc temps 011 la 
Chambre ctoile'e faisait couper les oreilles aux 
1 i bellistes j apres leur avoir inflige de longs 
mois de prison preventive, les fers aux pieds, 
dans de sombres cachots. Certes, lc ministerc 
francais cut volonticrs suivi les conseils du 
« Gaudier cuirassd metamorphose en mouche ». 
Mais la philippique de Morande rcssemblait a 
une ironic mordante; car la legislation anglaise 
nepermettait pas d’employer de pareils moyens 
de repression. La procedure de Y information 
au banc du roi pouvait durer plus d un an. 
Le tribunal des justices of the peace , com- 
pose d'e'piciers, de drapiers, de charpentiers et 
d’autres gens de petit etat, n’etait pas com- 
petent pour juger les libellistes. Quant a la loi 
commune, el lc ne permettait pas de reprimer 
1 es abus de la presse. 11 fallait recourir a des 
x/u/zz/xquiautorisaient la detention descitoyens 
anglais, accuses d’avoir di flame leur souverain, 
jusqu’a ce qu’ils eussent represente en justice 
les veri tables auteurs des ecrits ditlamatoires. 
Lc ministre des affaires etrangeresde Louis XVI 
cut I’idee de demander 1 ’extension de ccs statuts 
aux libelles injurieux, publics en Angleterre 
contre un prince etranger. II fit ela borer par 
Morande un projet en ce sens, qui portait que 
les refugies lrancais, reconnus coupables de 
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tentativesde chantage, seraient expulses du ter- 
ritoire britannique et conduits an port le plus 
voisin de leur pays d’originc; en second lieu, 
que le libraire, agent ostensible du chantage, 
sera it considere comrae partie principale dans 
l’affaire. Le projet dont il s’agit devait etre 
distribue aux membres du Parlement anglais, 
parmi lesquels plusieurs seraient gagnes a 
prix d’or 1 . Mais on n’achetait pas le Parlement 
britannique commc une edition de libelle; 
la cour de France putbientotse convaincre que 
les Anglais n’avaient aucune envie de prote- 
ger Louis XVI et la familie royale contre les 
calomnies des refugies francais. 

En desespoir de cause, le ministere demanda 
encore une foisconseil a Morande. Le Ga\etier 
cuirjsse qui, par espieglerie pure, avaitd’abord 
pousse le gouvernement du roi aux mesures 
violentes, Unit par se declarer partisan du sys- 
teme du laisser-faire. Get homme qui naguere 
avait misen pratique, avec un succes incroyable, 
Part perilleux du chantage, adressait mainte- 
nant a M. de Vcrgennes ces judicieux conseils 

i. Morande sc vahle lui-mcme dans la Rcpliquc a 
Brissotj p. d’avoir remisa M. dc Mouslicr, ministre 
de I'rance en Angleierrc, un projet de bill contrc les 
libel les et une longue noie sur la maniere de pour- 
suivre les libellistes en Angletcrre. 
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que Beaumarchais auraitdudonnera LouisXV, 
lorsqu’il s’agissait de defendre M mc Du Barry 
contre la plume de Morande : « La recherche 
des li belles est plus capable de fairenaitre l’idee 
du mal que de les prevenir; cela donne de 
l’activite a des malheureux qui, si on neparais- 
soit pass’occuper de leur existence, croupiroient 
dans rignominie, sans qu’on entendit parler 
d’eux. Lepapetieret l'imprimeur d’un libelliste 
sufliroient presque pour le punir du projet de 
fa i re un libelle, s' i 1 n’est pas bien fait_, ce qui 
est le plus ordinaire... Malgre toutes les me- 
naces des sommateursj je suis tres assure qu'un 
mepris soutenu mettra fin a tous les projets de 
ceux qui ont faim... 11 y a d'ailleurs des moyens 
de les embarrasser dans des filets sans se com- 
promettre en aucune maniere, ni sans leur 
faire croire que l’on s’occupe d’eux. » Et, joi- 
gnant fexemple au preceptc, Morande racontait 
au ministre comment il avait suscite au libel- 
liste Chamorand une affaire combinee de ma- 
niere a l’intimider, si bien que la vietime de 
ce petit complot ne s’en eta i t tiree qu’en brulant 
toute une collection de pamphlets. Bien que 
Vergennes ait du faire des reflexions pen agrea- 
bles_, en songeant que le Ga^etier cuirasse } 
pour s’etre fait une idee exacte de la naivete 
du gouvernement royal, avait, d’un seul coup 
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de filet, gagne plus d'argent que Rousseau avec 
tous ses ouvrages, le ministre n’hesita pas a 
suivre l’avis de son nouvel agent. L’envoye 
francais a Londres appuyait d’aillcurs de son 
autorite offieielle le systeme du laisser-faire. 
Mais, si Ton renonca a reclaimer du gouverne- 
ment britannique une intervention qu’il se 
serait fait un cruel plaisir de refuser, la police 
francaise ne resta pas inactive. 

LesuccesseurdeM.de Sartine, le lieutenant- 
general depolice Lenoir, avant de s’adrcsscr a 
Morande, avait d’abord eu la main tresmalheu- 
reuse. De concert avec le marquis de Castries, 
ministre de la marine, il avait envoye a Londres 
un nomme d’Anouilh. Cet aventurier, qui se 
faisait fort de corrompre le ministre anglais 
Sheridan, avait recu de M. de Castries line 
somme de 5 ,ooo lou is, partic en argent, partie 
en billets de banque, partie en billets de la 
Caisse d'escompte. D'Anouilh, deguise en mar- 
chand de parapluies, ne s’occupa nullement 
de remplir la mission qu’il avait acceptee; et, 
apres avoir gaspille en un mois avec des 
lilies 12,000 francs, preleves sur les fonds de la 
marine, revint en France. II raconta a M. de 
Castries que Sheridan l'avait pris de tres haut, 
trouvant insuffisante la somme qu'on lui 
otfrait pour trahir l’Angleterre, et finalement 
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lui avail depcche des constables qui s’etaient 
empares de 5,ooo louis. Le ministre feign it 
d’ajouter foi a ce conte et envova d’Anouilh a la 
Bastille. Puis, com me l’agcnt intidele n'avouait 
rien quant a l’emploi des sommes qu’on lui 
avait remises, de Castries, furieux, s'adressa 
alors a Receveur, fun des plus fins limiers du 
lieutenant de police. Receveur voyageait et 
operait avec Ie faste d’un grand seigneur. Cette 
fois, il s’arreta a Calais et se contenta d’expe- 
dieren Angleterre son secretaire, Barbier, pour 
faireunc enquete sur la conduite de d’Anouilh. 
Barbier, des son arrivee a Londres, se mit en 
rapports avec Tlieveneau de Morande, et les 
deux inquisiteurs installerent leur tribunal 
d’enquete dans un cabaret borgne de Saint-Mar- 
tin’s Lane. Morande amenait les temoins et 
Barbier ecrivait les depositions sur un brouil- 
lard qui devait ctre reporte sur le grand livre de 
la police. Un sieur Olivier, maitre d’armes, qui 
avait gagne au jeu quelques-unes des guinees 
confides a d’Anouilh, attesta que ce dernier 
avait rapporte en France la majeure partie des 
5,ooo louis. Barbier repassa la Manche avec 
cctte conclusion. On donna a d’Anouilh la 
question ordinaire et extraordinaire, et il dut 
rendre gorge pour sortirde la Bastille. 

A la suite de cette mission, dans laquelle 
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Morandc avait jouc un role essentiel, Rece- 
veur fut pourvu d’un brevet de colonel et 
nomme chevalier de Saint-Louis; il avait deja 
40,000 livres de rente, ce qui prouve que le 
metier d’agent de police nc laissait pas d’etre 
lucratif vers la fin de l’ancien regime. Receveur 
faisait pendant a Morande, avec cette difference 
que le premier n’avait jamais ete libelliste, 
laute de style sans doute. Ces deux hommes 
eurent bientot l’occasion d'associer encore leurs 
remarquables aptitudes policieres. Au com- 
mencement de 1781, on avait appris qu’un 
sieur Jacquet, inspecteur de la police de la 
librairie, avait fait imprimer plusieurs pam- 
phlets scandaleux, qui avaient pour sujet les 
amours d’une princesse de la cour de France. 
Receveur fut envoye en Hollande, y passa les 
inois de juillet et d’aout a rechercher les ou- 
vrages signales, fut assez heureux pour les 
saisir a Bruxelles et les rapporta a Paris. C’est 
par suite des renseignements donnes par Rece- 
veur que le chevalier de Launay fut ecroue d 
la Bastille. On accusait le chevalier d'etre en 
relations etroites avec les auteurs presumes des 
li belles qui venaient d’etre saisis : le malhcu- 
reux de Launay mourut a la Bastille, au mo- 
ment de la detention de Linguet; et sa mort 
subite passe pour 11 ’a voir pas ete naturellc. 
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Quant a Jacquct, la police s’en defit sans 
doute, car il disparut et personne ne sut ce 
qu’il devint. Le depositaire des li belles edites 
par 1 ui jugea que le moment eta i t venu d’en 
tirer parti, et il s'entendit avec le sieur Bois- 
siere, le fameux editeur de Londres dont nous 
avons indique plus haul le genre de commerce. 
1 1 s’agissait encore une fois de supprimer les 
1 i belles qui renaissaicnt de leurs cendres et, en 
premiere ligne, les Passe-temps d' Antoinette 
et da vi^ir de Vcrgennes et les Petits Soupcrs 
de Vhotel de Bouillon , satire sanglante contre 
M""' de Bouillon, maitresse de M. de Castries 
Le 6 fevrier 1783, Receveur recut les ins- 
tructions de M. Lenoir, qui lui ouvrit un cre- 
dit de aooguinees pouracheter le li belle contre 
la reine, et de 1 5 o guinees pour les Petits Sou- 
pcrs. Receveur partit le 8 mars ; il etait adresse 

1. Les Mcmoires secrets annoncent l'apparition des 
Petits Soupcrs sous la date du 14 janvier 1784; mais 
Kavis de cctte edition declare qu'une premiere edition, 
iinprimec en juin 1782, avait etc saisie aux portes de 
Paris. Il y a lieu de croirc que cette saisie ne porta 
que sur un ballot. L’ouvrage n’avoit que <j 3 pages en 
gros caracteres. La princessede Bouillon, la princcssc 
d’Henin, la duchesse de Lauzun, le due de Bouillon, 
le due de Chartres, le comte de Gcnlis, lc prince de 
Gucmcne, le chevalier de Coigny, le marquis de Cas- 
trieq lc chevalier Jerinhiin et lc theatin Korlune sont 
les principaux personnages mis cn scene. 


82 


T H K VENEAU I)E .MORAN’DE. 


au ministre plenipotentiaire de France a Lon- 
dres, le comte de Moustier, et voyageait comme 
un gentilhomme de haut rang, sous le nom de 
baron de Livermont. Le ministre de France 
dut hebcrger dans son propre hotel toute la 
bande des policiers, qui comprenait, outre le 
baron de Livermont, son adjoint nomme Go- 
dard, agent de police paye a Paris 6 francs par 
jour et 12 francs a Londres, puis le sieur 
Humbert, ancien abbe, ancien houssard. Ces 
deux homines parlaient un pen Panglais. Des 
son premier entretien avec M. de Moustier, 
Recevcur comprit la necessite de recourir aux 
Jumieres de Theveneau de Morande. Sous 
1‘inspiration du pseudo-baron de Livermont, 
le charge d'affaires de France ecrivit a M. de 
Vergennes pour insister sur la necessite de 
s’assurer le concours du Ga^eticr cnirassc : 
« Le plus desirable en pareil cas, lit-on dans 
cette lettre, seroit d’avoir a sa devotion un 
homme qui auroit fait le meme metier, pourvu 
que l’on put se persuader que ce ne flit pas 
1'homme lui-meme. Je lui (a Receveur ) ai cite 
un particular distingue dans ce genre detes- 
table, en lui nommant le sieur Morande. » On 
devine que Receveur accepta immediatement 
la collaboration du Ga\ctier cuirasse. L’ancien 
libclliste passait dccidement a l'etat d’agent 
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regulier dc la police francaisc qu'il avait autre- 
fois mise sur les dents. M. de Moustier 1 avait 
mande, sous pretexte de lui parler du plan de 
police que Morande avait redige pour le comte 
de Vergennes; mais , au fond, pour le prier 
d’aider Receveur a decouvrir les veri tables 
auteurs des 1 i belles . Morande n’avait garde de 
refuser ses services, qui n'avaient riende desin- 
teresse. Enchante, M. de Moustier ecrivit aus- 
sitot a M. de Vergennes : « J’aurai 1'honneur 
de vous informer un jour, Monseigneur, de la 
maniere dont j'ai fait connoissance du sieur 
Morande qui desire, m'a-t-il ecrit, que son 
nom ne soit plus line injure. S’il se rendoit 
utile dans cette circonstance , et qu’il s’enga- 
geat, coramc il a dcja fait, sans condition, a 
renoncer a son ancien genre, il me semble que 
vous pourriez m’autoriser. Monseigneur, a lui 
promettre son pardon pour le passe et une gra- 
tification pour ses services. » Les propositions 
de M. de Moustier furent ra ti faces par le cabinet 
de Versailles, et Receveur, aide par Morande, 
se mit immediatement en campagne 

i . La Chronique scandalciise, de 1’ex-bcnedictin Ini- 
bert, conlirme la version du Diable dans un beniticr sur 
la mission de Receveur et le concours que Morande 
preta a la police francaise. V. le t. 1 , p. eo de la Chr, 
scand. s edition de 1791. 
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II s’agissait, nous l’avons dit, de decouvrir 
l’auteur dcs Petits Soupers de I'hotcl de Bouil- 
lon. On voulait aussi traitcravec les detenteurs 
du li belle intitule : les Passe-temps d'Antoi- 
nette et du vi^ir de Vergennes. Les roles 
furcnt repartis. Tandis que Godard se procu- 
rait des specimens de l'ecriture des Francais 
refugies a Londres, Humbert parcourait les 
tavernes, en quetc de renseignements. Mais la 
seule apparition de ce dernier a la table d’hote 
Grobetty, ou se reunissaient les Francais, avait 
suffi pour les mettre en deroute. Morande a 
beau fa ire inserer dans le Non Daily adver- 
tiser que la police de Paris avait bien envoye 
quclqucs agents a Calais pour arreter des vo- 
leurs dangcreux, mais qu’ayant appris 1’arres- 
tation de ces malfaiteurs par la marechaussee 
de rilc-dc-Francc , les agents de police en 
question avaient pousse jusqu’en Angleterre 
par simple gout des voyages, ces contes ne 
rassuraient personne. Linguet, qui venait de 
publier scs memoircs, Saintc-Foix_, autre re- 
fugie qui avait sur la conscience dcs specula- 
tions plusou moins irreprochables, sccroyaient 
menaces. Un sieur de la F ¥ ** ecrivit a Lenoir 
que Receveur avait ete mis a Newgate, ct qu'il 
irait ccrtaincmcnt lc voir pendre. On faisait 
distribuer dans les rues de Londres lc placard 
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ci-dessous : « Tocsin on avis a toate personne 
et surtout aax etrangcrs. — L’espritgcnereux 
dcs Anglais est indigne contre une bande de 
desesperes coquins, arrives de Paris, munis 
de baillons et de poignards, pour enlever les 
auteurs des trois brochures suivantes : les 
Passe- temps d' Antoinette ; les Amours dn 
vi-ir Vergennes ; les Petits Soupcrs del'hotel 
de Bouillon. I Is out amend des chaises de 
poste a panneaux, dans lesquelles on peut 
aisement cachcr un homme et qu'ils tiennent 
aux environs de Duke street. » On voit que 
Morande avait fait des eleves : il avait autrefois 
appris aux refugies comment on pouvait mettre 
les policiers francais en deroute. Le Tocsin 
produisit en effet une emotion indescriptible 
i\ Londres : les gens de metiers, surtout les 
compagnons imprimeurs, defenseurs-nes de la 
liberte de la presse, s’ameuterent et promirent 
de mettre les espions en pieces, s’ils parvenaient 
a les saisir. La situation devenait difficile pour 
Receveur. Deja, il se crovait trahi par Morande, 
et le soupconnait d'etre lui-mcmc l’auteur dcs 
PetitsSoupers. Morande, pour se justifier, lui 
denonca com me le veritable auteur du 1 i belle 
un Francais, nomine Maurice, dont il avait 
seduit la femme et contrefait l’ecriture, avec 
la complicite d’un oflicier dcserteur. Mais 
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Pofficier ebruita lui-meme cette mauvaise 
action et Maurice, averti, n'eut pas dc peine a 
convaincre Receveur qu’on se moquait de lui. 
Aux reproches sanglants de l’agent de police, 
Morande repondit avec cynisme qu’il en avait 
fait bien d’autres. Pour comble de malheur, 
un jour que les deux amis se promenaient en- 
semble, une main adroite vola dans la pochc 
de Receveur une tabatiere de grand prix. Ainsi 
dupe, vole ct ridiculisc, le chevalier de Saint- 
Louis ne songea plus qu’a cacher ses deceptions 
sur la terre de France. C’est a ce moment que 
M. d’Adhemar, Pun des proteges de la du- 
chcsse de Polignac ct du comte de Vaudreuil, 
arriva en Angleterre avec le titre d’ambassa- 
deur de Louis XVI. M me Cam pan nous dit 
qu’il avait eu le malheur d’ennuyer la reine : 
pour le punir, on lui avait donne une ambas- 
sade. Le comic d’Adhemar se hata de fa ire 
partir les policiers en detresse, ainsi que M. dc 
Moustier qui les avait appeles. Receveur se 
dedommagea de son insucccs, en presentant a 
M. Lenoir une note dc depenses qui laisse loin 
derriereelle le plus beau memoire d’apothicaire. 
En void quelques articles qui sont instructifs : 

« ...Pour avoir ete oblige a Londres dc me 
fa ire habillcr a Panglaise 224 livres. 
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...Depense a la taverne ou, pour le bien de la 
mission, j'ai donnc a manger aux sieurs Morande. 
Chevalier. Joubert. Mongrand, abbe Landisse, 
Pelporre ct autres 162 livres. 

...Pour huit visites d'un chirurgien. lors d’un 
gros rhume. opera, comedie ou j’ai ete six fois, 
commissionnaircs, observateurs. ports de lettres, 
papier, cncre et autres petites depenses de curio- 
sites 35 o livres 17 sols. 


Sommes avancecs : 
Au sicur Morande. . . 
Au chevalier Goudard. 
Au baron de Thurne. 

A Pelporre. 

Au chevalier Joubert. 


40 guinees, 987 livres 
qguinees, 10 sols. 

1,233 livres. 1 3 sols. 

76 livres, 7 sols. 

1 56 livres, 5 sols. 


Plus au memo, compris une chemise, un col ct 
un mouchoir que jc lui ai achetes, 14S liv. 10 sols. 


Keceveur rappelle en outre danssa notequ'il 
a quitte Paris le 8 mars, et est arrive a Calais 
le 10, apres avoir couru trente-cinq postes 
dans une voiture a trois chevaux et un guide; 
qu’il a depense, tant a Londres qu’a Paris, 
4,276 livres, et avance une somme de 4, 104 li- 
vres. II declare qu’il a touche a Londres des 
mains de M. Texier. banquier , une lettre de 
credit de M. Wandeniven s’elevanta 400 louis 
de France; mais que, par suite de la reduction 
en livres sterling, il n’a reellement recu que 
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9,33o francs, an lieu de 9,600. Le memoire 
se termine par ce post-scriptum curieux, qui 
fait allusion au vol de la tabatiere : « Le 
22 avril, ma boete m’a etc volee. Elle valoit 
intrinsequement dans son poids trente-deux 
louis et demi. Le magistrat est supplie d’y 
avoir egard. » Voila ce que coutait tine cam- 
pagne avortee de la police. Quant a Morande, 
il trouvait toujours son compte dans les mis- 
sions infructueuses des agents ofticiels et faisait 
payer le plus cher possible un concours dont 
la sincerite restait sujette a caution. Apres lc 
depart de Receveur, le Gazetier cuirasse ne 
cessa pas de diriger la police secrete a Londres 
pour le compte du gouvernement francais, et 
garda a sa disposition un secretaire etun cour- 
rier. Dans un pamphlet anonyme qui raconte 
I’echec piteux de la mission de Receveur, on 
fail dire au celebre policier, lorsqu'il met le 
pied sur la terre de France : « Je suis assez 
venge, cruels Anglais : je vous laisse Morande. » 


CHAPITRE III 
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La Gazette noire. — Morande passe en revue les 
dirterentes categories de la societe dc son temps. — 
La Noblesse : Coup d’ocil historique sur la genealogie 
des principaux pairs de France. — Lnristocratie et 
les courtisanes. — Les chevaliers dc Saint-Louis. — 
Lc corps diplomatique. — L’Eglise : Avcnture de 
Feveque d’Arras. — Les capucins de la rue Saint- 
Ilonore. — La Magistrature. — Le Parlcment et les 
tripots. Lc due de Duras: lc marquis de Flcury. — 
Lc pharaon au Luxembourg ct au Palais-Royal.— 
L'hotel de Pambassadeur de Yenise. — Gombnud 
caissier des jeux. — La Finance. — Les fermiers- 
generaux : Bouret et Dange. — Le harem dc Beaujon. 

— La Galanterie : Tableau du boulevard . — L’abbaye 
de Longchamps ct la promenade du l^)is de Bou- 
logne. — M 1,e Levasseur et le comtc de Mercy- 
Argcnteau. — Le comte d'Arandeet M 1Ic Cleophile. 

— M Uc du The : le due de Durfort et le comte 
Matousky. — Lc valet travesti cn grand seigneur. 

— Les protccteurs de M 1Ie du The : le comte d'Artois, 
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le due de Chartres, Fox. — M mc Gourdan, sur- 
nommee la Petite Comtcssc. — Son role dans la 
societe. — Aventure de M mc d'Oppy. — La Petite 
Comtessc decretee de prise de corps. — Sa fin mys- 
terieuse. — La correspondance de M mo Gourdan , 
par Thcveneau de Morande. 

v 

L f. role joue par "1 heveneau de Morande 
com me agent de la police secrete etait assez 
curieux par lui-memc et offraitdes perspectives 
assez neuves sur la lutte engagee entre le gou- 
vernement de Louis XVI et les Francais refu- 
gies a Londres, pour que nous ayons cru devoir 
insister sur ce point avec quelques developpe- 
ments. Mais on aurait tort d’oublier que le 
Ga-etier cuirasse tenait une plume et qu'il 
ne renonca nullement a s’en servir, apres sa 
reconciliation avec la cour de France, d’autant 
plus que ce singulier personnage ne se donna 
jamais entierement, et que lelibelliste, converti 
moyennant finance, trouvait son ancien metier 
trop lucratif pour l'abandonner sans retour. 
Revcnons done a l’ecrivain. 

Comme on l’a dit plus haut, e’est en mars 
1774 que Morande s’etait vendu an gouverne- 
ment royal, represente par Beaumarchais. Des 
l’annce suivante, il rendait a la cour des servi- 
ces assez signales pour s’attirer les philippiques 
du chevalier d'Eon et des refugies francais le 
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plus en vue. La consequence de devolution du 
Ga^eticr cnirasse fut dc donner un autre cours 
a sa verve et de la diriger sur des sujets beau- 
coup plus propres a plaire aux libertins qu'aux 
revolutionnaires ct aux ennemis de la monar- 
chic. Si lc xyiii c siecle a etc line epoque dc 
fievre philosophique et politique, e’etait aussi 
le siecle de la debauchc elegante et des moeurs 
faciles. A la veillc du grand cataclysme, du 
deluge } conimc disait Louis XV, il semble 
qu’on se hate dc savourcr et d’epuiser tous les 
plaisirs, d’aller jusqu'aux limites extremes du 
devergondage physique ct morale d’uscr jusqu’a 
la dernicre heure de tous les privileges de la 
fortune et de la naissanee; ct chacun marchc 
vers l’abime, le front couronne dc fleurs. Le 
pinceau dc Morande rend avec une lidelite rare 
l’aspect brillant dc cette societe que la destinec 
condamne a une dissolution prochaine ct irre- 
mediable, mais qui cache ses germes de mort 
sous un eblouissant vernis dc grace et d’elc- 
gance. Ah! e’est un guide plcin d’experiencc 
que l’ancicn pamphlctairc. II connait tous les 
vices, pour les avoir indistinclemcnt pratiques; 
ces grands seigneurs, il les jugc avec d’autant 
plus de verite qu’il les a observes non pas dans 
leurs salons, et dans leurs costumes d’apparat, 
mais dans les plus mauvais lieux et dans le 
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debraille des nuits folles; ccs filles, ces courti- 
sancs, il en parle non point cn moralisteguinde, 
mais en naturaliste sceptique qui n’ignore pas 
la place qu’elles occupent dans les affaires du 
royaume; ces theatres, il en sait les detours et 
en possede sur le bout du doigt la chronique 
scandalcuse. Il ressemble un peu a ces etran- 
gers obligeants qu’on rencontre surtout dans 
les contrees du Midi et qui olfrent au voyageur 
dc lui montrer dans lc detail toutes les particu- 
larites dc leur ville. C’est un cicerone inappre- 
ciable, mais qui a trop d'accointances avec les 
brigands. 

Le Gaudier cuirassc, con train t, depuis sa 
conversion interessec, de respecter les personnes 
royalcs, les favorites et les ministres, s’est lar- 
gement dedommage en criblant de sarcasmes 
les simples gentilshommes. Paul- Louis, dans 1% 
Simple Discours , insiste, avec son ironic atti- 
que, sur l’originc dcs plus nobles families dc 
France; il montre que beaucoup d’entre clles 
ont du leur elevation a la faveur d'un grand 
ou a l'intrigue d’unc femme de vertu facile. 
Thevcneau avait deja developpe la memc these; 
et l’on pourrait, apres avoir parcouru certain 
chapitrc dc sa Ga^citc noire, intitule Coup 
d'evil historique sur la gencalogie des prin- 
cipaux pairs moderncs de France, admirer 
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1 erudition en meme temps que la mechancete 
de l’auteur. A Ten croire, les de Luynes, ces 
trois freres « qui n’avoient qu’un manteau 
qu’ils portoient tour a tour, lorsqu'ils alloient 
au Louvre », avaient pour pere Honore Albert, 
petit avocat de Mornas, dans le Com tat ; les dues 
de Richelieu descendaient de Vignerot, domes- 
tique et joueurde flute du cardinal de Richelieu, 
qui consentit a lui donner sa propre soeur en 
mariage; les La Rochefoucauld remonteraient 
a Georges Vert, etalier-boucher; les Villeroy 
sortiraient d’un marchand de poisson ; lesd’Har- 
court d’un batard d’un eveque de Bayeux; les 
Gramont devraient leur fortune a Corisande 
Dandoin, maitresse du roi Henri IV; les Noail- 
lesacelui de leurs ancetres qui portait les plats 
chez le comte de Beaufort, Pierre Roger; les 
Villars auraient pour auteur un greffier de 
Condrieux qui acheta des lettres de noblesse. 
Ce pamphlet pourrait etre digne d’attention, 
bien qu’il contienne sans doute des allegations 
hasardees dont la critique litteraire n’a pas a se 
porter caution; seulement, ce que Morande ne 
nous dit pas, e’est qu'il a copie mot pour mot 
son Coup d’ocil historique sur un memoire 
presente par le Parlement de Paris au Regent, 
le 12 mars 1716, a l’occasion de la pretention 
des pairs qui voulaient etre salues comme les 
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presidents du Parlement 1 . II convient d’ajou- 
ter que si la decouverte d’un plagiat aussi 
caracterise edifie completement sur Ies habi- 
tudes litteraires du Ga^etier cuirctsse elle de- 
montre cn meme temps que Ie pamphletaire 
puisait parfois ses documents a d’excellentes 
sources, sans se soucier, d’ailleurs, d’en signa- 
ler la provenance. 

Toutes les armes lui sont bonnes, comme k 
Moliere, pour flageller les ridicules ou les vices 
de l’aristocratie de cour. 

11 se moque agreablement de tous ces petits 
nobliaux de rencontre qui prenaient impudem- 
ment des titles de marquis ou de comtes et se 

i. Nous avons compare le chapitrc de la Gazette 
noire avee plusieurs copies du memoire redige par 1c 
l'arl cine nl cn 1716 et attribue au president de Nou- 
vion. La biblioth. Carnavalet en possede deux fort 
belles: Pune se trouve dans un recueil de pieces ma- 
nuscrites in-4 0 , n ° HOaq, ct 1’autre existe a Eetat de 
piece detachec. Lc memoire dont il s'agit a etc meme 
iinprime dans un tres curieux recueil de pieces divcrscs 
public par Perau, Guerlon et autres en 1745. V. p. 207, 
yoI. A-B. La reponse des dues et pairs au memoire 
du Parlement se trouve au vol. C 1 ), p. G8. Un autre 
recueil manuscrit que nous avons eu entre les mains 
contient un memoire dresse par d’Hozicr en 1706, sur 
l’ordre du roi, pour etablir I’originc des membres du 
Parlement de Paris ct de leurs families. M mc de Main- 
tenon pria M. de Chamillart, controleur general des 
finances, de conserver Poriginal de ce memoire. 
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qualifiaient « de tres hautet puissant seigneur ». 
II rappelle le bon tour que leur joua l’abbe 
Terray, qui ne manquait pas d’esprit, lorsqu'il 
imagina de faire taxer par les receveurs ceux 
qui se paraient de titres nobiliaires. Quant 
aux grands seigneurs authentiques, Morande 
fle'trit leurs scandaleuses alliances avec des 
courtisanes de profession. C’est le due de Ne- 
vers qui epouse la Quinault; le comte d’Hc- 
rouville qui s'unit a Lolotte, maitresse du 
comte d’Albemarle; le marquis de Moutiers 
a la de Varenne; le marquis de Langeac a la 
Sabbatin, maitresse du due de la Yrilliere et 
encore le marquis s'engageait-il a ne pas trou- 
bler les plaisirs du noble due. Cette meme 
Sabbatin eut encore le talent de faire epouser 
sa fille au marquis deChambonas; mais cette 
nouvclle victoire de la courtisane ne laissa pas 
de sou lever des orages. Lorsque la mere du 
marquis de Chambonas alia faire part du ma- 
riage au marechal due de Biron. leur parent, 
le marechal indigne fit monter un suisse et lui 
dit : « Quand Monsieur ou Madame se presen- 

i. V. sur la Sabbatin YEspion anglais, t. II, p. 7 . Le 
due dc la Yrilliere eut d'elle cinq enfants que le mar- 
quis de Langeac reconnut com me siens en epousant 
la maitresse du ministre. A cinquante ans, cette femme 
etait encore fort belle. 
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teront pour me voir, vous leur direz que jc n’y 
suis pas. » 

Lc gaspillage ct le mauvais cmploi des croix 
de Saint-Louis excitent aussi la verve du libel- 
liste. II ne pent sc faire a l'idee qu’on decore 
tel jeune ofticier, batard d’un ministre, au 
moment meme ou il vient d’etre deshonore par 
sa lachete dans une rixe; il trouve incroyable 
qu’on n’ait pas retire sa croix a M. de Bellegarde, 
condamnc par le conseil de guerre comme ayant 
favorise son beau-t'rere Mathieu dans un vol 
d’armes fournies au roi. On a vu un chevalier 
de Saint-Louis porter la queue a un cardinal; 
on en a vu un autre porter la queue a la 
Du Barry. « On voit des croix de Saint-Louis 
a la tete des maisons de jeu, des tripots, etc., 
cn sorte qu’il est presque aussi honteux de 
l'avoir ou de ne l’avoir pas. » 

Il ne s'arrete meme pas devant les immu- 
nities diplomatiqucset rapporte, en tcrmes crus, 
la mesavcnture de cet ambassadeur de Venise, 
qu’on avait trouve evanoui, pour des raisons 
assez pen morales, dans le jardin du Luxem- 
bourg. Il l’ut « ramene a son hotel par deux 
suisses., qui lui auraient donne un logemcnt, 
s’il ne s’ctait pas nomine au sortir de son eva- 
nouisscment; les suisses_, ayant rentis ce minis- 
tre entrc les mains du secretaire d’ambassade, 
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lui cn ont demandc quittance et ont refuse 
l’argent qui leur a ete offert pour garder le 
secret sur cette pamoison. » 

Morande n’affiche pas moins d’irreverence 
pour les grands dignitaires ecclesiastiques. II 
leur attribue des mceurs beaucoup plus grec- 
ques que romaines, bicn que le nonce soit pris 
le premier a partic : « Le nonce de Sa Saintete 
vient de recevoir du Sacre College un present 
de douze pages qui seraient en etat de faire le 
service du cardinal le plus difficile; le Souve- 
rain Pontife y a joint deux eunuques noirs 
pour veillcr a leur conduite et empecher les sei- 
gneurs francais d’envahir les privileges de la 
cour de Rome. » A en creire le libeliiste, — 
mais on ne le croira pas, — 1'aimable cardinal 
de Bernis ambassadeur de France a Rome, 
celui que Voltaire surnommait Babet la bou- 
quctierc, « avait ete naturalise romain par les 
cardinaux Pallavicino et Acciaioli ». Morande 
s'egaye aussi sur le compte de l’abbe Grizel 


i. « On ccrit dc Rome quoR a frappe une cstampc 
allcgoriquc et tout a fait plaisante. Elle represente le 
pape dans un bcrccau qu’agite douccmcnt M. le car- 
dinal de Bernis, et au bas il est cent : 11 a beau faire , 
il me bcrcc, mais il nc m*endormira pas. On a attache 
cette pasquinade, suivant Fusage, a la statue de Mar- 
forio. Elle n y a pas besoin de commentaires. »> Mem . 
secrets , 12 nov, 17 6q. 
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« qui donnait autrefois des conseils a Saint- 
Billard pour de 1’argent, et l'absolution a ses 
devotes pour des confitures ». II raconte la 
malencontrcuse aventure dont 1 eveque d’Arras 
avait ete la victime : « M. Despinchal vient de 
donner line lecon a l’eveque d’Arras, dont nos 
prelats avaient besoin pour les avcrtir... qu'il 
cst de leur devoir d’eviter le flagrant delit. 
M. de Gouzier aurait epargne 12,000 francs, 
s’il avait ete moins voluptueux et qu'il se fut 
contcnte d’une bcrgere. M. Despinchal, l’ayant 
trouve au lit avec sa maitresse, la force de lu i 
rendre 5oo louis qu’clle lu i avait coutes depuis 
deux mois; apres quoi, il lu i a cede tous ses 
droits de propriete, moyennant cet arrange- 
ment. » Apres avoir complaisammcnt mis en 
relieflcs scandales qui compromettaient I’Eglise 
et ses ministres, Morande constate qu'i\ ce re- 
lachemcnt des moeurs lie correspond pas un 
redoublemen t de tolerance a Pegard des incre- 
dules. 11 oppose le proces et rexecution du 
malheurcux chevalier de la Bar re, qu'il traite 
d’assassinat execrable, it rimpunite qui, en des 
temps moins irreligieux, etait assuree aux atten- 
tats des frondcurs. « Ce qui eiit etc regarde 
avec indulgence il y a cinquantc ans, peut atti- 
rer une mort alfreuse cinquante ans apres. Le 
cardinal de Retzprend seance au Parlement de 
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Paris, avec un poignard empoisonne qui de- 
borde quatre doigts hors de sa soutane; et eela 
ne produit qu’un bon mot. Des frondeurs jet- 
tent par terre le Saint-Sacrement qu'on portait 
a un malade, valet de chambre du cardinal 
Mazarin, et chassent le pretre a coups de plats 
d’epee; et Ton n'y prend pas garde. » Vaut-on 
mieux au xvni e siecle, etla religion est-elle plus 
honoree? Morande le contested et, employant 
son procede habituel, il raconte le desagreable 
proces qu’attirerent aux capucins de la rue 
Saint-Honore, en 1764, les peches mignons 
d’un certain Pere Gregoirc, qui, apres avoir 
rendu mere une demoiselle Charlotte Bras-de- 
Fer, Pavait mariee au sieur Moutard, cordon- 
nier. Sans doutc, un fait isole ne prouve rien, 
et tout cela est de la polemique legere, abso- 
lument depourvue, au fond, d’intentions mo- 
rales; mais ccs arguments dans le sens de la 
tolerance reciproque entre clercs et la’fques ne 
sont pas si futilcs qu’on pourrait le croire au 
premier abord. 

L’auteur de la Gazette noire, qui avait cu 
dans sa jeunesse maille a parti r avec la Magis- 
trature, ne garde pas avec el le plus de menage- 
mentsqu’avec le Clerge ou la Noblesse. II accuse 
le Parlementdc mettre obstacle a tons les pro- 
gres, de s’opposer a toutes les reformes utiles. 
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« Ce Parlcment n’a jamais fait de bruit quc 
contre ce qui blesse sa vanite ou ce qui combat 
les chimeres de cette vanite... Autrefois il fit 
proscrire l’imprimerie et lit empoisonner com me 
sorciers les premiers fauteurs de cet art respec- 
table. II interdit 1’ usage des pommes de terre, 
de cet aliment que nous repandons aujour- 
d'hui comme mi des grands dons que Dieu ait 
faits a la terre pour la conservation de l’espece 
humaine. » Qu’a-t-il fait encore? 11 a proscrit 
l'emetique, fulmine contre la saignee et la 
theorie de la circulation du sang, contrecarre 
l'etablissement de la petite poste et retarde lc 
developpement de Pinoculation en France. 

Morande reconnait que le Parlcment a bien 
voulu s’occuper du scandale des tripots et qu’il 
a mande le lieutenant de police Lenoir a sa 
barre; mais il ajoute que ce dernier se tira 
d’atfaire, en declarant que le produit des jeux 
pavait les fra i s de traitement des maladies 
syphilitiques, fra is evalues, pour Paris seule- 
ment, a 1 million 142 livres 3 sols. Lenoiiy loin 
de rccevoir un blame, fut comble de felicita- 
tions pour avoir produit cette triomphante 
justification. Le moraliste rend encore au Par- 
lement cette justice, qu'il a proscrit par arret 
des Chambres reunies le jeu de la Belle, mais 
il soutient que le pharaon, le brelan, le biribi, 
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le quinze, le vingt et un, le trente et quarantc 
ont plusde vogue que jamais. II cite par leurs 
noms les grands seigneurs auxquels la passion 
du jeu a fait commettre les actes les plus cou- 
pables : un due de Durasqui, apres avoir escro- 
que i million, va fonder a Bordeaux une mai- 
son suspecte avec le juifd’Albuget, dit Belarise, 
et une escorte d ’a litres fripons; un Maranisse 
qui va jusqu’en Pologne pour apprendre l’art 
de tricher * un due de Mazarin qui s est rendu 
fameux par tous les genres de desordres; et ee 
marquis de Fleury, Ills d’un premier gentil- 
liomme de la chambre, qui derobe a ses dupes 
une somme de i,5oo,ooo livres et se hate, le 
coup fait, de prendre la fuite. Les malheureux 
creanciers vont trouver le pere, qui repond, 
avec onction : « Mon fils, Messieurs, vous vole 
en ce monde, mais Dieu sera votre recompense 
dans l’autre. » Le pharaon surtout faisait rage. 
Morande pretend que les escrocs se glissaient 
jusque dans les appartements du due d’Orleans, 
au Palais-Royal. Le comte de Genlis est accuse 
formellement par le libelliste d’avoir introduit 
cliez le prince trois voleurs de profession, nom- 
mes Fontaine, Amiot et Dufour. Au Luxem- 
bourg, demeure de Monsieur, memo rcandale. 
Le comte de Modene, gouverneur du palais, 
avait loud au banquier Landrieux un souter- 
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rain,danslequel on avaitinstalleun jeu prohibe. 
II y avait d’ailleurs bien d’autres maisons de 
jeu a Paris, par exemple celle que tenait un che- 
valier de Saint-Louis, fils d’un aide de cuisine 
du prince de Conti; ct celle de monseigneur 
de l’Estang, aussi chevalier de Saint-Louis. 
Enlin Lambassadcur de Vcnisc, le meme qui 
avait dans les jardins publics de si singulieres 
aventures, tenait dans son hotel un veritable 
tripot dont quatre courtisanes taisaient les hon- 
ncurs, sous la direction du sieur Hazon et de 
scs comm is Dumoulin ct Villier. Au surplus, 
les maisons de jeux n’echappaicnt pas a la sur- 
veillance de la police. Lc ministre Amelot avait 
meme cree pour son protege Gombaud un em- 
ploi de caissier de jeux. Tons les banquiersdes 
tripots deposaient leurs fonds entre les mains 
de ce fonctionnaire de police et venaient lui 
rend re comptc, chaque matin, de leurs opera- 
tions. Le caissier leur accordait ensuite un 
salaire proportionne a Fimportance de leurs 
gains respcctifs. D’apres Morande, l’cmploi de 
Gombaud ne laissait pas d’etre fort lucratif; il 
avait le plus beau carrosse de Paris et pouvait 
encore suffire a l’entrctien de la Sainte-Hilairc, 
maitresse du ministre '. 


i. Amelot ctait celebre par scs conquctes plus ou 
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Bien qu’il soit prudent dc n’accepter les alle- 
gations du pamphlctaire qu’avec circonspection 
et sous benefice d’inventaire, il n’en fournit 
pas moins bien des renseignemcnts curieux sur 
toutes les classes de la societe de son temps. 
A pres la noblesse, le clerge, la magistrature, 
il passe en revue les financiers les plus en relief 
et nous initie aux details intimes de leur vie 
privee. Il nous parle d’abord des fcrmicrs gene- 
raux, et cite notamment deux d’entre eux ; 
Bouret et Dange. Quant a Dange, fils de ton- 
nelier. ancien garcon d’auberge, qui avait fait 
d’une place de commis dans les bureaux de 


moins faeiles. 11 cut dc nombrcuscs maitresses, notam- 
mcnt la signora Chiavacci, qui avait obtcnu un grand 
succes dans Eopcra boufle dc Piccini Il Matrimonio per 
inganno, ct deployait un luxe inou'i dont les nymphes 
dc POpcra sc montraient jalouscs. Les galanteries 
d’Amclot curent pour sa santc des suites doulourcuses. 
En iy83, il cut une etrange maladic, a cn croirc les 
Memoircs secrets : a On cn parle hautement a la cour, 

on cn plaisantc; on dit qu'il a la maladic des serins 

ce qui continue cc soupcon, e'est que personne ne peut 
approcher dc lui, depuis trois inois ct plus, pas incme 
sa famillc. Unc naivete de son suisse le lourncroit cn 
certitude, si cl le ctoit vraic. On veut qu’un quidam, 
vingt fois venu pour parler a cc ministre ct n’ayant 
pu y parvenir, ayant dcinande a ce suisse, d’un air 
ntysterieux : Mais est-cc que M. Amclot auroit la pe- 
tite verolcril lui ait repondu brusquement : Bon! est- 
ce que vous prenez mon maitre pour un enfant? » 


10J- 


THEVEXEAU DE MORA X D E. 


M. d’Argenson le premier echelon de sa for- 
tune^ c etait un debauche vulgaire dont les fan- 
taisies ne sontque repugnantes h 11 se livrait, 
dans sa maison de Puteaux, a des orgies crapu- 
leuses auxquelles certaines courtisanes, comme 
les soeurs Fauconnier, dont rune fut la mai- 
tresse du due de Grammont, ne se sentaient pas 
le courage d’assister jusqu’au bout. Mais Bou- 
ret avait plus d’originalite % C’etait pour la 
munificence un emule de Fouquet, bien qu’il 
fut dorigine absolument modeste, puisqu’il 
etait fils d’un laquais de M. de Feriol^ cet 
ambassadeur de France en Turquie qui avait 

1. Dangc inourut en mars 1 777, a soixante-deux ans. 
<( La veillc dc sa mort, il recevoit encore du monde : 
il etoit sur sa chaise longue, jouant a la bouillote et 
pa riant filles. 11 disoit qu’il vouloit s’en a Her gaiement.)) 
Mcmoires secrets , () mars 1777. 11 lais^i huit millions 
a son neveu Oange d’Orcay, et cinq millions de legs 
particuliers. 

2. La maniere dont il capta la bienveillance de M. de 
Machault, le controleur general, est assez piquante. 
M. de Machault avait perdu une levrette qu’il aimait 
beaucoup. Bouret s'en procura une exactement sem- 
blable, et la dressa a saluer et a caresser un manne- 
quin revetu d’une simarre, ornement que portait tou- 
jours le controleur general, comme garde des sceaux. 
Luis Bouret mena la levrette chez M. de Machault; 
des que Lanimal voit le ministre, il saute a son cou et 
lui fait mille caresses. Le haut fonctionnaire croit 
reconnaitre sa levrette perdue el exprime a Bouret sa 
vive satisfaction. V. VEspion anglais, t. I, p. 325 . 
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achete M lle Ai'sse a un marchand d'esclaves. 
Bouret s’etait pousse fort avant dans les bonnes 
graces de Louis XV 3 etil faisait sa cour au roi 
d’une maniere assez nouvelle. Ayant appris 
qu’un certain coin de la foret de Senart plai - 
sait au monarque, il l’acheta et y lit batir 
par 1 ’architecte Le Carpentier un pavilion ma- 
gnifique, pour avoir l’honneur de recevoir son 
maitre et de lui offrir une peche, pendant que 
des creanciers impitovables saisissaient a Paris 
les meubles du parvenu. Morande passe en 
revue les receveurs-generaux, les paveurs de 
rentes, qui etaient « au nombre de 64 pour 
payer envin n 64 millions ». et qui avaient cha- 
cun trente 011 quarante mille lives de revenu. 
L’abus etait si manifeste que l’abbe Terray 
s’en offusqua et supprima la moitie des bene- 
tiees de ces officiers. Mais le tvpe de financier 
le plus piquant que nous offre le pinceau du 
pamphletaire, c’est Beaujon, le banquier dc 
la cour. « Le sieur Beaujon se couche ordinai- 
rement sur les neuf fieures; alors il admet ce 
qu'il appelle ses berceuses. Ce sont dc jeunes 
et jolies femmes qui viennent le caresser, lui 
faire des contes et l'endormir. Elies sont au 
nombre de cinq ou six, toutes femmes comme 
ilfaut, mais bien payees pour ce la ; et cette de- 
pense coute peut-etre au financier 200,000 livres 
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de rente. Entre autres berceuses, on compte 
la dame Du Lys, femme de l’ancien lieutenant- 
criminel, la baronne de Cange qui, grace au 
sieur Beaujon, a achete cette terre a son mari, 
ci-devant le sieur Fenouillot de Falbaire, au- 
teur de YHonnete Criminel. Quand le sieur 
banquier est assoupi, on descend, on sert un 
splendidc sou per et Ton s’amuse quelquefois 
jusqu’ait reveil du sieur Beaujeon, qui se leve 
a quatre ou cinq he u res du matin L » On ne 
dit pas que le sultan de Constantinople ait pro- 
teste par la voie diplomatique contre son con- 
current francais. Le fermier-general avaitaussi 
fait construire un ermitage pres de la grille 
de Chaillot. On y couchait dans des corbeilles 
de fleurs, et la vue s’etendait sur un jardin de 
cent arpentSj dcssinc a Tanglaise. 


i. On pent lire le mime passage dans YEspion an - 
glais, l. I, p. 33 d. 

M. Lunest Roysse, dans son inieressante etude sur 
les abounds de VOpera, 1783-Sb (Paris, Quantin, 1881), 
cite, d’apres la Correspondance secrete , deux traits de 
bienfaisance qui font le plus grand honneur a Beau- 
jon. Onsaitaussi que Beaujon fonda, en 1784, I’hopi- 
tal qui porte encore son nom. Les Memoires secrets 
(28 decembre 1772) pretendent que Reaujon « a pense 
etre pendu en 1 748 ». — Ailleurs, ce recucil traite Beau- 
jon de « Turcaret sans graces, sans amenite, nullement 
decrasse coniine les financiers moderncs et tres rustre » 
(8 octobre 1 773 ). 11 mourut en decembre 1786. 
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Entrc tous les mondes que Morande met en 
scene et qu'il fait revivre dans ses libelles, 
celui qu’il connait le mieux, c'est assurement 
celui de la galanterie. Cette race des femmes 
de plaisir, il en est le peintre et le biogra- 
phe. II nous la montre dans la rue, au theatre, 
dans le palais des grands seigneurs et dans les 
petites maisons des princes. Regardez : la 
voila qui defile sur le boulevard de Paris, 
cette foule eblouissante et damrereuse. Mo- 

O 

rande, assis sur line chaise, ne laisse rien per- 
dre du tableau : « Quelle satisfaction de voir 
cent mille beautes passer ca et la; les unes 
coiffees en herisson, d’autres portant coiffures 
a V enfant , d’autres enfin couvertes de panaches 
enormes, vous clignoter d’un ocil assassin ; une 
autre vous faire remarquer, en alfectant de 
rire, une petite bouche qu’elle pi nee en reti- 
rant sesjoues; une autre serrant de ses deux 
mains son mantelet, pour montrer l’elegance 
de sa tai lie; celle-ci dans sa voiture, un petit 
maitre&sa portiere qui, tout en ricanant, lui 
declare le feu qu'elle a su lui inspirer. tandis 
que par-dessus sa tete, parfumee de l’odeur la 
plus forte et accompagnee de plusieurs boucles 
flottantes, elle fait des signes a d’autres qui 
passent devant elle. Quel agreable tableau! O 
Athenes, tu crois ne plus exister, et l'on te 
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retrouve chaque jour sur nos boulevards 1 ! » 
Les moeurs et la corruption elegante de la 
Grece ne renaissaient pas sculement sur les 
boulevards de Paris. La galanterie envahissait 
jusqu’aux eglises et aux convents. II y avait 
a Longchamps., dans le bois de Boulogne, une 
abbaye de fi lies qui, au moment de la semaine 
sainte,, servait de but de promenade a la haute 
societe du temps. Comme Tabbaye possedait 
de belles voix, on eta it cense aller a tenebres. 
Mais les fideles prirent, en faisant leurs devo- 
tions, une attitude si inconvenante que Teglise 

i. Cc passage, que nous citons d’apres la Gazette 
noire, se trouve tout entier dans lc Chroniqueur des- 
cvitvre on VEspion du boulevard du Temple . Londrcs, 
1782, 2 vol. in- 12. V. t. 1 , p. 1 5 . La Gazelle noire re- 
produit de menic bcaucoup d'autres passages du Chro- 
niqueur descuuvre, sur lcsquels nous aurons a reve- 
nir, a propos dcs cafes et des theatres. Mais quelle 
conclusion faut-il tirer de ce plagiat manifeste? Au 
premier abord, on serait tente d’admettre avee Que- 
rard que le Chroniqueur desceuvre etait 1 'oeuvre de 
Maycur de Saint-Paul , cct acteur ct directeur de 
theatre qui cut une vie si accidontee, joua a TAmbigu 
ct chcz Nicolet, passa en Amerique vers 1789, puis 
revint fonder a Bordeaux lc theatre du Vaudeville; 
cnlin fut engage a Paris, en 1795, au theatre de la Cite, 
et mourut a la fin de 1818. La delicatcsse litteraire 
de Morande qui, nous Pavons vu plus haul, s’appropric, 
sans indiquer la source, un memoire entier du Par- 
lement, ne pent inspirer uneconfiancc sufhsanlc pour 
detourner dc lui toute accusation de plagiat. Ccpen- 
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dut etre fermee. Chasses du temple_, les Phari- 
siens ct les Parisiennes se donnerent rendez- 
vous dans les environs ; et c’est ainsi que le Bois 
de Boulogne devint la grande promenade de 
Paris, 011 les desceuvres et les femmes de plai- 
sir se rendront en foule, qui a cheval, qui en 
equipage, pour faire assaut de luxe et de toi- 
lettes. 

Morande a la clefde toutes les alcoves; il sait 
que M IIC Le Vasseur, actrice fort laide, seche, 
mais pleine d’esprit et de talent, maitresse 
adoree du comte de Mercy-Argenteau, le grave 
ambassadeur de l’Empereur, vient souperavec 

dant il nous parait peu probable que le Gazetier cui- 
rasse ait ose, deux ans apres la publication du Chro - 
niqiteur desceuvre, copier textuellement l’ouvrage d'un 
autre dans sa Gazette noire qui a ete imprimee au 
debut de 1784. On peut supposer que Morande est hau- 
teur du Chroniqueur desceuvre coniine de la Gazette 
noire et qu’il s’est servi deux fois des memes materiaux 
pour battre monnaie et tirer a la iigne. Nous savons 
qu’on a conteste a Morande jusqu’a la paternite de la 
Gazette noire, que certains erudits attribuent a Lafitte 
de Pelporre, 1 'auteur probable des Petits Soupers de 
rhotel de Bouillon (V. une note de Querard et Jannet, 
Supercheries littcraircs, t. 11 , p. 142). Mais rien ne 
vient a Tappui de cette conjecture, et la preface de la 
Gazette noire (ou Morande annonce la mort du Gaze- 
tier cuirasse et la publication de seso^uvres posthumes, 
alors que le gazetier etait plus vivant que jamais), ne 
laisse aucun doute sur la communaute d'origine du 
Gazetier cuirasse et de la Gazette noire. 

1 o 
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lui, a des jours marques, sansque personne s’en 
doute dans la maison de Son Excellence. II 
n’ignore pas que le comte d’Arande, ambassa- 
deur d’Espagne,apres avoir congedie M llc Cleo- 
phile 1 pour faire sa courau chaste Louis XVI, 
n’a pu s’empecher de la reprendre. II a feuillete 
le carnet sur lequel M Ue Dubois, une fugitive 
dela Comedie-Francaisc, inscrivait les nomsde 
ses amants, et il a note le total des heureux 
qu’cllc avait faits : 16527 2 . II raconte, comme 
un beau trait de loyaute, que M lle Grandi ayant 
cu avec son adorateur ti tula ire une petite que- 
relic de menage, fit monter son portier qui 
certifia sous serment qu’il n’etait entre chez 
die que six personnes suspectes dans toutc la 


1. C’etait une ancienne danscuse de 1 ’Opera. Elleeut 
bcaucoup d’adorateurs, enire autres la 1 larpe qui s’eprit 
d’elle comme un jeunc homnie, bien que la sante de 
la belle fut sujcllca caution, et qu'clleeut figure dans 
le serai 1 du prince de Soubise. ha llarpe s’aflicha par- 
tout avec clle, au theatre, a la Redoute et mime a 
FAcademie. Y. la Corrcspondancc de Grimm, t. IX, 
p. 1 83 . 

2. Les Mcmoircs secrets (2 mars ijC 3 ) nous disent 
que M IIc Dubois n’avail pas de talent, mais etail (( une 
Ires-jolic creature ». Ailleurs ccpendant (4 mai 1762), 
on dit qu’ellc louchail et que son visage ne pouvait 
rendre que les roles de furies. En revanche, cl le avait 
un ires bel organe [Mcmoircs secrets , 20 aout 1 767) . 
Mais ses grands bras etaient insoutcnablcs ( Ibid ., 
t cr mars 1769). Cela ne l’empechait pas d’avoir unc 
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matinee. A qui douterait de la munificence du 
comte de Sabr... le gazetier apprend que ce 
noble seigneur a donne des meubles aM llcs Tes- 
tard et Thuillier, ainsi qu'a quelques autres 
filles moins connues qui ont vendu les leurs 
pour payer ses dettes, a plusieurs reprises. 11 
ne faut pas que M. le comte se fache, ajoute le 
doux pamphletaire ; il aurait bien tort, « car 
on n’a pas dit qu’il a vendu les meubles de sa 
femme, pendant qu’elle etait a la campagne... 
et on aurait pu le dire parce que cela est vrai. » 

Grace a Morande, bien des pelits scandales 
de la vie galante sont transmis a la posterite. 
C’est l’aventure du comte de P... 1 qui, surpris 
en tete a tete avec M llc Du The, maitresse du 

grande influence a la Comedie-Francaise, vers 1770. 
Quand el 1 c fit sa rentree dans Zaire, en decemhre 1771, 
apres une grave inaladie, on lui lit line ovation triom- 
phalc. Flleseretira du theatre en novembre 1772, apres 
la mort du sicur Gauthier, son amant, qu’clle pleura 
avec affectation. M IIc Dubois mourut de la petite verole 
en novembre 1779, laissant de 20 a 25,000 livres de 
rente. Sur M llc Grandi et ses conqueles, \ . Memoircs 
secrets , 14 mars 1768. 

1. Est-ce le meine personnage auquel arriva la mc- 
saventure que Manuel ( Police dcvoilce , p. 1 35 ) attribue 
au comte Matousky? « Le comte Matousky dormoit 
sur le sein de la Dutlie, lorsque le due de Durfort les 
eveille tous deux. Et le Polonois de se sauver et le 
Francois de le poursuivre jusque dans la rue. F.c guct 
le rencontre en chemise et le couvrc dhm mantcau. * 
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due de Durfort, se prccipite dans la garde-robe 
de cette fille celebre et y prend un bain par- 
fume. C’est la singuliere humiliation que subit 
la meme courtisane, proclamee par Morande 
cc l’heroine de nos filles 1 ». Unjour, un equi- 
page pompeux s’arrete a la porte de la belle. 
On en voit descendre un jeune liomme magni- 
hquement vetu et entoure de valets de grand 
style. II monte, s’an nonce pour un etranger de 
la plus haute distinction, et fait a la Du The 
les promesses les plus brillantes. Comment 
resister a un si brillant cavalier, quandon n’est 
pas une vertu farouche? L’etranger, n’ayant 
plus rien a desirer, prend conge et depose, en 
partant, unelourde bourse surla toilette; mais, 
a peine le noble visiteur est-il remonte dans son 
carrosse de gala, que la Du The ouvrit la bourse 
et n’y trouva que des jetons de cuivre. On 
apprit le lendemain que le pretendu prince 
exotique n'etait qu’un valet deguise qui,avec 
la complicate de ses camarades et grace a 1 in- 
discret emploi des habits et de la voiture de 
son maitre,avait imagine cette comedie galante. 


i. La mime anecdote sc irouve dans la Chronique 
scandalcusc , t. I, p. 87, edit, dc 1791. -- On peut lire 
dans la Gazette noire, p. 199, ct dans VEspion anglais , 
t. Ill, p. eqr, une epitre sur les courlisanes dediec a 
i\l»c Du The. 
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La Du The pouvait d’ailleurs se consoler 
d’une mesaventurc aussi douloureuse pour 
son amour-propre : les plus grands person- 
nages se disputaient ses faveurs. Si Ton en 
croit YEspion anglais ct la Police devoilec , 
elle aurait, etant encore si mplee^^//e;’ d’ opera, 
recu du due d’Orleans la delicate mission dan- 
culquer au due de Chartres les premiers ele- 
ments de Part d’aimer. Le comte d’Artois 
montra du gout pour elle. M. de Sartine 
Phonora de sa protection, ce qui permit a 
Morande de diffamer le ministre de la marine 
dans une brochure dont parle la Corrcspon- 
dance secrete (la Cassette verte, trouvee dans 
lespapiers de M Uo Du The, 1779)- La Du The 
etalait un luxe insolent ct se montrait a Long- 
champs dans un equipage a six chevaux dont 
les harnais etaient en maroquin bleu, recon- 
vert de plaques d’acier. Pendant son voyage 
en Angleterrc, elle inspira une violente passion 
a Fox eta lord Sh*** qui, en un mois, depensa 
pour elle 7,000 guinees. La femme de cc pro- 
digue, passant devant la courtisane, a la sortie 
de la Comedie italienne, se contenta de dire au 
lord en souriant : « Oui , elle n’est pas mal. » 
Manuel attribue le mcme mot a la marquise 
de Genlis, lorsque le marquis, dont les me- 
moires du temps racontent les folies et les 
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dissipations, osa presenter la Du The a sa 
femme. 

Nous ne suivrons pas Morande dans ses 
excursions cyniques a travers les basses regions 
de la galanterie ou plutot de la debauche publi- 
que. L'apotheose de la noble dame Gourd an, 
qu’on appelait dans le meilleur monde la 
petite com t esse, revoltcrait le gout delicat du 
lecteur moderne. Et pourtant cette « surintcn- 
dante ou grande maitressc des plaisirs de la 
corn* et de la ville », pour nous servir des 
qualificatifs que Morande lui adresse, a joue 
un certain role dans l’histoire de son temps. 
Tous les jours, le lieutenant de police portait 
au roi Louis XV un extrait du livre de la 
comtesse : l'idee venait de M mu de Pompadour, 
et la Du Barry avait soigneusement main- 
tcnu cette tradition administrative. Le fait est 
qu’il se passait des choses bizarres dans cette 
maison de la comtesse que la Gazette noire 
decrit avec minutie, comme le plus merveil- 
leux dcs edifices historiques. Le Bien-Aime 
dut passer un moment agreable, en lisant dans 
les notes de police l’histoire des relations in- 
volontaires de la pauvre M mc d'Oppy avec la 
Gourdan. 

M mc d’Oppy etait line provinciale, habitant 
Paris, femme du grand bailli d’cpee de la ville 
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dc Douai. Un certain aigrefin, chevalier de 
Saint-Louis, qui s'entendait avec le chevalier 
de Gricourt, beau-frere dc la victime de cette 
intrigue , presenta a M mc d’Oppy la petite 
comtcsse comme tine femme de la plus haute 
condition , habituee a recevoir la meilleure 
compagnie. La femme du grand bailli, trompee 
par ces faux renseignements, accepta un souper 
chcz la Gourdan; mais la police, pre venue par 
le chevalier de Gricourt, vint aussi an rendez- 
vous et envoya M me d’Oppy a Saint- Lazarc. 
De la scandale epouvantable. M. d’Oppy ac- 
court a Paris, depose une plainte en adultere 
contre sa naive moitie et vent la faire enfcrmer 
dans un couvent pour la punir de ses impru- 
dences. M mc d’Oppy se derobe par la fuite aux 
persecutions de son Othello, et demande a la 
justice de prononcer la nullite de la plainte en 
adultere. Au fond, la vraie coupable c’etait la 
petite comtesse, sans oublier les gentilshommes 
ses complices. Un arret la decreta de prise de 
corps, et la condamna a etre promenee sur un 
anc, la tete tournee vers la queue; mais ses 
amis du Parlement la previnrent a temps et 
elle put se mettre a l’abri ; quant a son mobiiicr 
curieux et complique, il fut saisi et sequestre. 
Le gardien ne le montrait plus qu’aux per- 
sonnes munies d’un permis du president de la 
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Tournelle, M. de Gourges 1 . Ce fut un grand 
dcuil parmi les libertins du temps que cet exil 
de la petite comtesse qui fut d’ailleurs mise 
hors de cause le 19 aout 1 776 2 . Pour Morande, 
la Gourdan devient un type historique, comme 
la Macctte pour Regnier. Autour d’elle, il 
groupe toutes les figures degradees et grima- 
cantes du xvm p siccle qui s’acheve. II edite, 
en 1 784 , la pretendue « correspondance de 
M mc Gourdan, dite la comtesse », qui n’est 
autre chose que le recueil des lettres supposees 
de ses clients, lettres de remerciments, lettres 
de rcproches et d’injures, suivant les cas. C’est 
dans ce singulier petit livre_, qui excita un tel 


1. Morande a emprunte ou fourni a YEspion anglais, 
t. Ill, p. 71, la description dc la maison dc M me Gour- 
dan, ainsi que V Or a i son fun'ebre dc M mo Justine Paris, 
gra 1 dc pretresse dc Cy there, Paphos, Amathonte,ctc., 
pro-.oncec le 14 novembre 17 7 3 par M mc Gourdan sa 
coadjutricc, en presence dc toutes les nymplics dc Ve- 
nus. Espion anglais, t. Ill, p. 90. Conf. Gazette noire, 
Edit, de 17S4, p. 07 et suiv. et p. 116 pour Eoraison 
funebre tie Justine Paris. La Gazette noire, etant datee 
de 17S4, doit etrc antericure au t. Ill de YEspion an- 
glais, qui cst date de 178a. Mais il y a eu une rdiin- 
pression dc YEspion. Qui cst le plagiairc? 

2. Sous la date du 3 deccmbrc 178a, les Mcmoires 
secrets annonccnt « que la petite comtesse a peri il y a 
peu de jours, de mort subitc, presque violcntc. » On 
presume qu’clle a du etrc empoisonnee. « Les rapports 
qu’avait ccttc apparcillcuse avec ce qu'il y a dc plus 
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scandale qu’on mit a l’amende trente-trois col- 
porteurs, qu’on trouve « 1’instruction pour la 
jeune demoiselle qui entre dans le monde et 
veut fa ire fortune avec les charmes qu’elle a 
recus de la nature » ; et autres jolies choses 
dont la lecture n'est pas encore autorisee dans 
les pensionnats de demoiselles. Toutes les cate- 
gories de debauches y sont representees par des 
specimens litteraires parfaitement appropries 
au caractere de chacun des correspondants : 
depuis le petit abbe qui, ayant eprouve cer- 
taines inquietudes de sante pour avoir trop 
frequente les eleves de la petite comtesse , lui 
ecrit : « On a bien raison de dire qu’il n’y a 
plus de probite, et qu’on ne sait plus a qui se 

grand, ajoutent les Memoires, la mettaient dans le cas 
de sc faire bcaucoup d’amis et d’cnnemis. » 

II n’est pas inutile de rappeler, a propos de .\ 1 111 0 Gour- 
dan, que, d’apres 1 ’aiueur dcs Anecdotes site la com- 
tesse Du Barry, qui tenait ses rcnscigncmcnts de la 
Gourdan ellc-memc, la future maitresse d’un roi fut 
pendant quelque tcinps la pensionnairc de la celebre 
appareilleitse. La lillcducommisGomartdc Yaubcrnier 
avait alors environ seize ans ct sortaitde chcz Labille, 
marchand de modes, oil elle portait le 110m de MUo Lmt- 
con. Llle se rcncontra chcz la Gourdan avec son par- 
rain, M. Billard-Dumonccau qui tit unc scene ell’royable 
a la suite de laquellc la jeune fille n’osa plus rcster 
pensionnairc de la petite comtesse. Mais le conite l)u 
Barry, un peu plus tard, permit a sa protegee de faire 
plusieurs visites a la Gourdan. 
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ficr », jusquVi Pepais Allemand qui s’exprime 
c n ces termes galants : « Matame^ que la mam- 
zelle soit brune : moi Paime pas les blondes; 
Py avoir la ceil considerablement langoureux, 
au lieu que la brune Py afre Pocil plein cPa- 
mour h » 

Malgre la bassesse de ses gouts, Morande 
n'etait pas un simple naturaliste , pour parler 
le langage du jour. Faire la biographic tracer 
le portrait d’une fille publique et de son ai Ena- 
ble entourage, ne lui paraissait pas le comble 
de Part. Toutefois, c’est evidemment un eeri- 
vain ennemi de la periphrase et du convcnu. 

j. Les Memoires secrets annoncent le S juil let iySS la 
publication du Portefcuillc de M mc G. On peut consul- 
ter sur la Gourdan YEspion cuiglais , t. II, p. 1 36 . Mo- 
rande reproduit dans la Gazette noire la 1 ettre \ T 1 1 1 de 
VEspion anglais, qui est datee du ii septembre 1775, 
ct notamment Phistoire de M ,nc d'Oppy, qui se trouve 
aussi dans les Memoires secrets du 20 juin 1 776. On peut 
y joindre la plaisanle mesaventure de Leveque de 
Tarbcs, M. de Lorry, qui await recucilli dans son car- 
rosse, les prenant pour d'honnetes femmes, la Gour- 
dan et deux de ses eleves dontla voiture s’etait brisee 
sur la route dc Versailles. M mc Du Barry et le roi en 
iirenl des gorges chaudes et reprocherent au naif pre- 
lat, par l'inlcnncdiaire du grand aumonier, de donner 
rexempledcs mauvaises moeurs. « Pourtant, disentavec 
raison les Memoires secrets ( 3 i janvier .1770), cetle 
anecdote, qui paroit sure, fait inliniinent dMionneur a 
M. de Tarbcs, donl les confreres n’auroicnt pas toils 
egalement meconnu la celebre entremetteusc. » 
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II aime, lui aussi, le document Jiumain. II ne 
traduit pas les mceurs de son temps dans le 
style pompeux des Belles infidcles. Sa maniere 
est nerveuse et cynique : les mots piquants, 
lespersonnalites abondent. C'estsurtoutquand 
il parle des choses du theatre que le pamphle- 
taire anonyme deploie ses qualites les plus 
incontestables : la verve etl'esprit. Aussi bien, 
il est la sur son terrain de predilection, au 
milieu des roues et des femmes galantes, sur 
la lisiere du grand monde et des bas-fonds 
interlopes de la societe. Il savoure la jouissance 
intime de voir tous ces beaux seigneurs dupes 
par des cabotins et des actrices-courtisanes. 
Le Ga\etier cuirasse prend une a une les 
princesses dela rampe, et, comme un montreur 
de lanterne magique, les donne tour a tour en 
spectacle, detaillant leurs traits, racontant leurs 
exploits et, entre temps, criblant de sarcasmes 
leurs illustres adorateurs. 

Entrons, a la suite de Morande, dans ces 
coulisses qu’il connait si bien. et commencons 
ce voyage au pays du Tendre en lrappant a la 
porte de l’Opera. 










CHAPITRE IV 
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Morande et l'Opera. Les debuts de POpera cn 
France. — Tutcllc de la Yillc de Paris, puis de 
PEtat. — Organisation de POpera cn 1776. — 
Papillon de la Ferte, intendant des menus plaisirs, 
ct scs collaborateurs. — Notes du directcur Dau- 
vergne. — Susccptibilites des artistes. — Morandc 
biographe de POpera. Les Danseurs : Vcstris, son 
orgucil ct scs mesaventurcs. — Facetics de Gardcl, 
inaitrc de ballet. — Lcs deux Vestris a Londres : 
leur humiliation ct leur succes. — Dauberval, idole 
du beau sexc. — La souscription ouverte en sa 
faveur par M mc Du Barry. — Ses relations et son 
manage avec M Uc Theodore. — Dcmeles des epoux 
avec le ministre Amelot. — Le beau Nivclon. — Son 
aventure avec le ills de M. de Sartine et M. de 
Clugny. — Lcs Daxseuses : M lle Guimard; sa vie fas- 
tueusc, son palais de la Chaussee-d'Antin ; sa liaison 
avec M. de Jarcnte, evcque d’Orleans; ses vertus 
evangeliques. — Le foyer de POpera et les meres 
cl’arlistcs. — La galanterie a POpera : le prince de 
Soubise et M llc la Prairie; le due de Bouillon et 
M 1Ic Laguerre. — Mot d’un lord anglais sur M Ilu la 
Chanterie. — Le Chant : M 1Ic de Saint -1 luberty; scs 
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debuts, ses principaux roles; desordres de sa vie. 
— Epitre satirique sur la cantatrice. — Sa fin dra- 
matique. — Rosalie Levasseur; ses relations diplo- 
matiques et autres. — Son duel avee M llc Sainte- 
Marie. — M llc Duplant et le boucher Colin. — Sophie 
Arnould a son declin; son salon; ses ennemis et 
ses amis; sa liaison avec M. de Lauraguais. — 
M llc Raucourt (la grande louve) et la Comedie-Fran- 
caise. — M ,lc Mire et la Comedie-Italienne. 

O n sait que le genre de spectacle appele 
Opera fut introduit en France par des 
gens d'Eglise. (Test Mazarin qui pent revendi- 
quer l’honneur d’avoir habitue les Francais a 
goiiter ce genre de plaisir. II fit representer avec 
grand succes la piece italienned’Orp/tee et Eu- 
rydice. Aprcs lccardinalvintl’abbe Perrinqui, 
en 1670, ouvrit tine salle d’opera rue Mazarine, 
dans Fancien local du Jcu de Paumc, vis-a-vis 
la rue Gucnegaud. On joua dans cctte salle la 
pastorale de Pomone dont I’organiste Cambert 
avait ecrit la musique. Puis Pinstilution se 
developpe et s’affermit. Le marquis de Sour- 
deac invente les machines. Lulli, en 1672, 
evince l’abbe Perrin; il se fait donner un pri- 
vilege portant autorisation de tenir unc aca- 
demic royale de musique, qui s’installc d’abord 
au jeu de paumc du Bel-Air, pics le Luxem- 
bourg. Apres la mort de Molierc, l’opera se 
transporte au Palais - Royal , dont Lulli et 
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Quinault font les beaux jours. La danse et les 
decors ajoutent leur charme a la musique et a 
Paction dramatique. La mort de Lulli, que 
ses deux fils ne remplacent pas, ouvre une 
periode critique. L'Opera devient une ferme 
cxploitee par des directeurs avides. 

Rien pour l’autcur de la musique, 

Pour 1’auteur du poeme rien; 

Et le poete et le musicien 
Doivent mourir de fairn, scion l’usage antique. 

Enfin le roi prit l'Opera sous sa protection 
et en confia l'administration an Prevot des 
marchands, sous Pautorite d’un ininistre. Cette 
situation provisoirc dura jusqu’en 1776. Alor’s 
s'ouvre le regnede Papillon de la Ferte, intcn- 
dant-controleur de l’argenterie et des menus 
plaisirs de la chambre du roi. Quatre ans plus 
tard, l’Opera est definitivement soustrait a la 
tutelle de la Ville ct Pon y substitue la tutellc 
de PEtat. II v a des institutions moins com- 
plexes que celle-la, pour qui ne se contente 
pas d’un coup d’ceil superficiel sur les choses 
du passe. La hierarchie de PAcademie royale 
de musique est savante. Au sommet, le minis- 
tre de la maison du roi; au-dessous Pintendant 
des menus plaisirs; au-dessous encore, ledircc- 
teur general, qui n’a pas d'autorite elfective, 
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car il ne pent rien fa ire sans l’approbation 
d’un comite de six membres, compose, aux 
termes du reglement du 27 avril 1780, du 
directeur general, des deux premiers sujets du 
chant, des deux premiers sujets de la danse 
et d’un secretaire. On devine tous les conflits 
que devait engendrcr une pareille organisa- 
tion. Les artistes voulaient se gouverneur eux- 
memes et rendaient la vie insupportable au 
directeur. Le malheurcux Dauvergne , qui 
cxerca longtemps ces delicates fonctions, sous 
Pautorite de l'intendant la Ferte, nous a laisse 
des notes bien curieuses sur ses administres 
des deux sexes. Plusieurs fois, il fallut menacer 
telle actrice de la prison, si elle refusait de 
chanter. Par-dessus tout cela, des jalousies 
violentes, des pretentions incroyables , une 
aviditesans bornes; et les ministres, les gentils- 
hommes venant a la traverse, poussant leurs 
maitresses, epousant leurs querclles ct mettant 
leur credit aux pieds des danseuscs : un chaos 
petillant de gaiete, une avalanche de passions 
libertines, d’amours-propres en lutte ; un monde 
factice, eblouissant, plein de parfums suspects, 
tel eta i t l’Opcra dans les premieres annees du 
regne de Louis XVI, au temps ou Morande 
tenait la plume. 

C’est principalement dans le Vol plus liaut , 
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on VEspion des principaux theatres de la ca- 
pitate, petit opuscule anonyme, date de 1784, 
que Ton trouve de piquantes revelations sin- 
ce monde de 1’ Opera, qui comprenait environ 
trois cents personnes b L’auteur des Petites 
Cardinal auraitpu s’inspirerdu Yol plus haut, 
s’il avait eu besoin de s'inspirer de quelqu'un, 
pour peindre les mceurs etranges des habitues 
du temple de la musique. Les voici tous; re- 
gardez-les. « Lelourd financier parle d'affaires; 
le militaire assiege la beaute qui ne capitule 
que par crainte; et l'abbe, tout en persiflant^ 
se livre aux obligations de son etat... » II fait 
valoir aux Cresus les charrnes des « tendres 
objets de leurs desirs ». L’abbeb dans ce que 


1. Les erudits sont tres divises sur la question de 
savoir a qui duit etre attribute la paternite du Yol 
plus haut , dont voici le titre exact : « Le Vol plus haut , 
on VEspion des principaux theatres de la capitate, con- 
tenant unc histoire abregee des acicurs et actrices des 
manes theatres y enrichie d’ observations philosophiques 
et d' anecdotes rccreatives, dedie aux amateurs. A Mem- 
phis , che 1 Sincere , libraire, refugic an puits de la Veriie. 
1784. 9 Barbicr pense que 1‘auteur est le comedien 
Dumont; mais il ne semble pas bien sur de son fait, 
car il ajoute qu'on a aussi attribue lc mime livre a 
Mayeur de Saint-Paul, autre comedicn-litierateur qui 
a coinmis quantite de petites pieces. Il nous parait 
possible que le Vol plus haut ait etc ecrit par Theve- 
neau de Morande. Ce qui nous porte a le croirc, c*est 
que le Vol plus haut reproduit, presque mot pour mot, 

1 1 . 
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Morande appellc « l’illustre emploi de Mer- 
cure »_, a pour rival le danseur, qui se contente 
de faibles appointements, « parce qu’il ne doit 
qu’a sa maitressc ses habits brodes, sesmontrcs 
et autres bijoux, fruits des dilferents sacrifices 
qu’elle offre a la deesse des amours ». 

11 ne faudrait pas trop medire des danseurs! 
Sous l’ancien regime, c’etaicnt des hommes de 
grande importance. Vestris ne voyait quedeux 
noms plus glorieux que le sien : Frederic le 
Grand et Voltaire. Le diou de la danse, comme 
on l’avait surnomme, ne savait pas lire : c’est 
ce qui permit a son camarade Gardel , maitre 
de ballet a l’Opera, de lui jouer un tour pen- 
dable. Comme Vestris montrait a tout le mondc 
un permis de chasse que le comte d’Artois lui 


do nombreux passages de la Gazette noire, qui est due, 
personne ne le contcste, a la plume de Morande. II 
nous suffira de citer l’oraison funebre de M mc Paris 
( Ga 7. n., p. m 6), qui devient dans le Vol plus liaut 
(p. 72) l’oraison funebre de « tres sensible et tres volup- 
tucusc Laguerre, grande pretresse de Venus, etc. # Au 
chap, xx du Vol plus liaut, le libelliste anonyme ree- 
dite aussi les details donnes dans la Gazette noire 
(p. 176) sur la passion qu’inspira la courtisane la 
Prairie au prince do Soubise, sans oublier certain mot 
de Pabbe Tcrray. Kst-il supposablc que le Gaudier 
cuirasse ait ose piller aussi effrontement un autre 
ecrivain que lui-memc? Nous croyons plulot qu’il a 
lire deux mouturcs de son sac, par simple paresse 011 
par speculation. 
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avait accorde sur ses terres, ct annoncait Yin- 
tcntion d’en profiter, Gardcl substitua adroite- 
mcnt a cc venerable parchemin un memoire 
de blanchisseuse. Le lendemain Vestris part en 
guerre contre les lapins du comte d’Artois; 
mais,quand ledanseur fut requisparle premier 
garde d’exhiber son permis, on le prit pour un 
mauvais plaisant et on Parreta. Tout POpera 
en fit des gorges chaudes. Vestris fils, qu’on 
appelait Vestr- Allard , parce qu’il etait fils de 
Vestris et de M Ue Allard avait herite de l’or- 
gueil paternel. Lorsqu’en fevrier 1781 , les 
deux Vestris allercnt donner a Londres une 
representation extraordinaire, le Parlemcnt, 
qui avait cependant a discuter un bill econo- 
mique de Burke, se prorogea pour assister a la 
representation. Mais les organisateurs avaient 
eu la maladresse d’elever outre mesure le prix 
des places : il y cut un effroyable tumulte. 
Vestr-Allard, assiste d un interprete, semiten 
devoir deharanguer le public; mais les Anglais 
outres le couvrirent de pommes et d’oranges, 
sans prejudice des sifflets et des huees. Le 
malheureux danseur dut rcster prosterne dc- 
vant le parterre pendant cinq minutes. Apres 
quoi, le public s’apaisa, et les deux Vestris 
curent un succes prodigieux, qui se chiffra par 
une recettc de i_,200 guinees. 
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Dauberval a laisse un nom moins populaire 
que Vestris. Ses aventures valent neanmoins 
la peine d'etre indiquees en quelques mots. 

11 avait debute a l’Opera, comme danseur, le 

12 juin 1761, a l'age de dix-neuf ans_, dans 
boperade Za'is, de Cahusac et Rameau. Jamais 
homme de theatre n’excita a ce point l’adora- 
tion du plus beau des sexes. A la suite d’une 
maladie grave qu’il fit en mars 1776, les 
femmes de la plus haute aristocratic lui en- 
voyerent force patisseries } pieces de volaille et 
vins genereux pour hater sa convalescence >. 
C’etait la D11 Barry qui avait donne le mouve- 
mcnt, en ouvrant une souscription pour payer 
les dettes du danseur. Elle atteignit 90,000 li- 
_vreSj et Louis XV avait verse 10,000 livres 

pour sa part 1 2 . Successivement amant de la 

1 . (( Y ous scrczaffligc avcc tout Paris, dit VEspion an - 
glais, dc la maladie grave survenue au sieur Dauber- 
val, qui fait desesperer qu'il puisse jamais reprendre 
lc caracterc de la danse avec cette vigueur et cette ai- 
sance qu'il reunissoit au supreme degre. » 1 '. Ill, 
p. 27a. — Lorsque Dauberval, en mars 1779, fut chasse 
de TOpera, sans retraite, par M. de Caumartin, prevot 
des marchands, pour avoir avec M u « Duplan, qui fut 
l'objet des mimes severites, fomente une rebellion 
contrc la direction de TOpera, les princes, les ministres 
les duchesses prirent parti dans ce grave conllit. Y. 
Mcmoircs secrets, i 5 mars 1779. M Ill ‘DupIan ne quitta 
TOpera qiTcn avril 1785, avec M IIc Rosalie. 

2. On peut lire la lettre de remerciment, que Dau- 
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Guimard, puis de Cecile, eleve de Vestris, 
Dauberval se lia ensuite avec M lle Crepe, dite 
Theodore, creature charmante et romanesque 
qui avait debute en 1776 a l’Opera comrae 
surnumeraire de la danse. C'est elle qui de- 
mandait a Rousseau desconseils sur la maniere 
de se conduire au theatre et qui, costumee en 
amazone, se battit au pistolet avec une de ses 
camarades de l’Opera, M Ue Reaumesnil, les 
quatre temoins appartenant au meme sexe. 
L’energique Theodore exerca aussi ses talents 
litteraires en ecrivant plusieurs lettres ou les 
ministres et la direction de l'Opera n’etaient 
pas menages. Mai lui en pi it, car Amelot, le 
ministre de la maison du roi, la fit arreter par 
un agent de police dans un chateau de la 
Champagne ou elle etait allee vivre avec Dau- 
berval. I Is ne tarderent pas a se marier authen- 
tiquement et quitterent l’Opera pour courir 
la province. I Is devaient tous deux survivre a 
la Revolution 


berval ecrivit a la Du Barry, lc 10 avril 1774, dans les 
Anecdotes secretes sur la comtessc Du Barry, edit. 
Uzannc, p. 259. 

1. Apres un caprice de six semaines pour le cheva- 
lier de X... Theodore revint a Dauberval et trouva 
ccttc excuse delicate : « C’est tnoi, c'est votre infidele, 
si je lc suis. 1'u n’as done pas remarque que le cheva- 
lier a tous tes traits : memos yeux, meme sourirc : il 
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Nous citerons enfin un autre danseur, con- 
temporain de Vestris et de Dauberval, et qui 
jouissait aussi d’une grande vogue. C’est lebeau 
Nivelon, que Dauvergne, dans son rapport au 
comte de Villedeuil, qualifie de « danseur 
agreable dans la pantomime ». Nivelon fut, a 
ce que nous apprend l’auteur anonyme du Vol 
plus haut le heros d’une mystification qui cut 
pour lui des consequences assez cuisantes. Le 
fils de M. de Sartine et M. de Clugny, maitre 
des requetes, ayant obtenu, chacun de leur 
cote, un rendez-vous galant avec la Devillechez 
le suisse du Bois de Boulogne, au restaurant 
de la Porte-Maillot, commanderent un souper 
delicat. A l'heure dite, ils arrivent, se rencon- 
trent et, comrne ils se connaissaient, se racon- 
tent mutuellement leur bonne fortune. Mais, 
au lieu de la belle, ce fut M. Amclot, fils du 
ministre et conseiller au Parlement commc le 
fils de M. de Sartine, qui fit son entree chez le 
suisse. Lui aussi, avait un rendez-vous avec la 
Deville. Fureur des trois gcntilshommes, qui 
comprennent qu'on les a joues. Ils s’attablent 

n’a pas Ion cocur, ct je Tai cru;c’etoit toi que j’ndorois 
dans lui;je Taiinois pourfaimcr deux fois; reste seul 
ct tu me suftiras... » Chron . scand t. I ? p. 201. 

1. On trouvc la mcinc anecdote dans les Mcmoircs 
secrets (2 5 aout 17S0). M Ue Deville est appelee M lle Vi lie. 
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pourtant, puis vont prendre le frais dans le 
bois. Au detour d’une allee, les trois prome- 
neurs entendent des eclats de rire. On allume 
des torches, et qui trouve-t-on ? Nivelon avec 
la Deville. Elle en fut quitte pour line bordee 
d’injures; mais Nivelon ne s'en tira pas a si bon 
cornpte et recut force coups de canne. Le dan- 
seur porta plainte au lieutenant de police, qui 
en informa le roi. Ce fut le rnaitre des requetes, 
M. de Clugny, qui paya pour les autres. II fut 
exile en Bourgogne. « Quant aux deux cama- 
rades de M. Clugny, lit-on dans les Memoircs 
secrets , moins coupables, les ministres, leurs 
peres parent le coup et les semoncent vigou- 
reusement. Cesdeux-ci sont conseillers au Par- 
lement; et la compagnie aurait trop a faire si 
elle prenait garde aux etourderies scandaleuses 
de tous ses membres, dont il y en a soixante 
environ de cette espece; il y en a bien quarante 
parmi les maitres des requetes. Qu'on juge a 
Pechantillon de tous ces magistrats et du bon- 
heur d’avoir de pareils arbitres de la liberte et 
de la vie des citoyens! » 

Des danseurs aux danseuses la transition est 
facile. Morande passe en revue cct escadron le- 
ger. En tete marchait la celebre Guimard, l'une 
des courtisanes les plus riches et les plus adu- 
lees. « Cette demoiselle, ecrivait Dauvergne, a 
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fait un service sans exemple depuis 1761 qu’elle 
est entree a l’Opera », et la Ferte reconnait 
« qu’elle avait heaucoup de zele et travaillait 
tres bicn mais l’intendant des menus etait 
jaloux de l’influence que la danseuse avait su 
acquerir. II remarque avec une pointe d’aigreur 
« qu’elle est d’une depense immense pour 
1 'Opera, ou ses volontes sont suivies avec au- 
tant de respect que si clle en etait directrice ». 
Cette fascination s’exercait mcrae au dehors. 

j 

Le petit palais que la Guimard s’etait fait batir 
a la Chaussee d’Antin servait de rendez-vous d 
toute la societe galante Dans cette demeure 
elegante, qu’on appelait « le temple de Terpsi- 
chore » 2 , les comediens francais et italiens 
venaicnt donner dcs representations, en Thon- 
neur de la deesse. L’auteur du Yol plus haul 

1. Grimm, dans sa Corrcspondance (t. IX, p. 2), ra- 
contc une fete avorlec qui devait avoir lieu chez la 
Guimard. Cent gentilshommcs, entre autres le comte 
d'Artois et le due de Chartres, avaient souscrit 5 louis 
par tele. M lk ' s Du The et Dervieux devaient jouer la 
piece de la Colonic. Le programme comprenait encore 
plusieurs pieces de Colle el un souper colossal oil 
etait invitee « 1 'elite de nos jeunes nymphes Depuis 
liuit jours, les preparatifs sc poursuivaient dans ITiotel 
de la Guimard, qunnd rarcheveque de Paris decida 
le roi a interdirc la fete, le matin incme du jour fixe. 
On distribua aux pauvres les apprets du souper. \ r . 
aussi Mcmoircs secrets, 24 fevrier 177 6. 

2. \'oici comment Grinun (t. VIII, p. 1G7 dc la Cor - 
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s’cn indigne : « nos meilleurs acteurs, ecrit-il, 
fetent une danseuse d’Opera ; et que nous 
rapportent-ils? Une constitution fatiguee, qui 
deguise totalement les roles qu’ils ont & repre- 


respond.vice) racontc la brouillc de M 1Ic Guimard avec 
Fragonard, le decorateur de son temple : 

« L’hotel de M llc Guimard est prcsque acheve; si 
l’Amour en fit les frais, la Yolupte meme en dessina 
le plan, et cette divinite n'eut jamais en Grece un 
temple plus digne de son culte, Le salon est tout en 
peintures; M 1Ic Guimard y est representee en 'Terpsi- 
chore, avec tous les altributs qui peuvent la caracte- 
riser, dela maniere du monde la plus seduisante. Ces 
tableaux n’etaient pas encore finis lorsque, je ne sais 
a quel propos, elle s'est brouillee avec son peintre, 
M. Fragonard; mais la querelle a ete si vivc qiTil a 
ete renvoye, et qu’on a fait marche avec un autre 
artiste. Depuis, curieux de savoir ce que devenait Tou- 
vrage entre les mains de son successeur, M. Fragonard 
a trouve le moyen de s’introduire dans la inaison. II 
penetre jusque dans le salon sans y rencontrer per- 
sonne. Apercevant dans un coin une palette et des 
couleurs, il imagina sur-le-champ le moyen de se 
venger. En quatre coups de pinceau il efface le sourire 
des levres de Terpsichore et leur donne Texpression 
de la colere et de la fureur, sans rien oter d’aillcurs 
au portrait de sa ressemblance. Le sacrilege consomme, 
il se sauve au plus vite, et le malheur veut que M Uc Gui- 
mard arrive elle-meme quelqucs moments apres avec 
plusicurs de scs amis qui venaient juger les talents 
du nouveau peintre. Quelle n'est pas son indignation 
en se voyant defiguree a ce point! Mais, plus sa colere 
eclate, plus la charge devient rcssemblante. Que de 
jolies decoupures pour M. Huber! Les epigrammes 
d J un peintre valent bicn quclquefois cellos d ? un pocte. » 
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senter. » La Guimard ne recevait pas que 1’cn- 
cens de ses camarades. Elle avait des adora- 
tcurs plus lucratifs. L’Eveque d’Orleans, M.de 
Jarente, qui avait la feuille des benefices 
affichait pour l'etoile de la danse une passion 
ardente. C’estce qui faisait dire a M ,lc Arnould : 
« Je ne concois pas comment ce petit ver a 
soie est si maigre : il vit sur une si bonne 
feuille. » Pour se faire pardonner ses amours 
profanes, la Guimard distribuait aux pauvres 
d’abondantes aumones. On la voyait sortir tous 
les matins, a ce que nous apprend le Vol plus 
haut , « embeguinee dans une coefifc noire avec 
tout l’attirail d'une devote consommee ». La 
Chronique scandaleuse (t. I or , p. 2 5q) rapporte 
merae que la belle n’accordait son appui qu’a 
des personnes d’une conduite immaculee. Un 
jour, on lui annonce un jeune homme qui 
vcnait lui demander sa protection pour avoir 
une place dans les fermes. Elle sc souleve sur 
sa chaise longue et dit d son laquais : « Cet 
homme a-t-il des moeurs? » M. Grimm douteun 

r. Cetaitun vrai ministry nommanl a tous les postes 
de l’Kglisc de France. « Peu de prelats, dit VEspion 
anglais de Pidansat de Mairobcrt, ont affiche lc scan- 
dale avee plus d’eclat... II avoit pour mnitresse en 
litre sa propre niece. » T. I ; p. 255 . Son secretaire, 
l'abbe de Foix, iraliquait impudeimncnt dcs cmplois 
sacres. 
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peu de la realite de la legende qui ve'ut que la 
Guimard ait un jour distribue aux pauvres une 
somrae de 6,000 francs que le prince de Soubise 
lui avait envoyee pour ses etrennes (Grimm, 
t. V, p. 38 a). Aussi bien, ces vertus evangeli- 
ques ne cadraient pas absolumcnt avec la vie 
de la danseuse : lorsqu eclaterent ses violents 
demeles avec M lle Dervieux 1 , l’une de ses ca- 
marades de l'Opera, le poete anonyme qui prit 
la defense de la danseuse rivale, ne manqua pas 
de tourner en crime la liberalite de la Guimard : 


Actrice au pays des pantins, 

Devote et courant Paventure; 
Buvant du vin outre inesure, 
Dcvant a Dicu coinme a ses saints. 


Le Vol plus haul remarque d’ailleurs equi- 
tablement qu’il est difficile de concilier le succes 
et la reputation de la Guimard avec Paffreux 

1. C’est la meme Dervieux qu'epousa rarchitecle 
Bellanger, 1 ’amant de Sophie Arnould. Dervieux avait 
excite la verve de Dorat qui, nous dit Grimm (t. VII, 
p. 67), est en possession d’adresser ses hommnges a 
toutes les beautes celebres, sans les connaitre. La jeune 
danseuse s’etait achete en 1770, pour la somme de 
60,000 livres, une maison situee rue Sainte-Anne. Kile 
avait debute, en decembre 1767, dans le Devin de vil- 
lage avec grand succes, bien qu'elle n’eut pas meine 
quatorze ans. 
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portrait qu'en trace l’apologiste de M llP Der- 
vieux 1 : 


Kile a la taille de fuseau-, 

Les os plus pointus qu’un squelette; 

Lc teint cst couleur de noisette 
Et I'oeil perce commc un pourceau. 

Le foyer de 1 ’Opera, autrefois com me aujour- 
d’hui, etait le theatre de scenes piquantes. Ce 
type etrange, la mere d’actrice, y faisait par- 
foisdes incursions tumultueuscs : on pent citer 
l’aventure de M llc Dorival que sa mere, une 
pauvre journaliere, voulait embrasser en plein 
foyer. M lle Dorival repousse la pauvre femme 

i. (c Vous rctrouvcricz encore dans M Ilc Guimard, 
] i t-on dans le t. Ill de VEspion anglais, cette danse 
manierce, pleine d’affetcrie que je vous ai entendu lui 
rcprocher, et que tant de gens prennent pour des 
graces et de la volupte. C'est dans M llc Dorival qu’on 
admire ces qualites seduisantes que component sa 
jeunesse, sa figure et sa fraicheur. » Grimm etait plus 
indulgent pour Guimard, mais il ecrivait ce qui suit 
en 1768, e’est-a-dire une dizaine d’annees avant VEs- 
pion anglais : <t Ce qu'il y a de certain, e'est que j'ai 
toujours tendrement aime M ,lc Guimard et qu’il faut 
qifielle soit aiinable, car el le a beaucoup d’amis, quoi- 
qu'ils disent que son excessive maigreur la fasse res- 
sembler a une araignee. On dit qu'elle a le son de 
voix rauque et dur, et e’est un furieux tort a mes 
orcillcs; mais, commc je ne J’ai jamais entendue parler, 
ce defaut n’a pu dimi nucr ina passion pour elle. » 
T. V, p. ?8‘>. 
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et l’appelle madame ; fureur de la mere qui se 
met en devoir d’administrer a son ingrat reje- 
ton une correction retentissante. Le marquis de 
Chabrillant eut grand’peine a separer les deux 
interlocutrices et les ramena dans sa voiture. 
Tous ces brillants gentilshommes qui encorn- 
braient les couloirs de l'Opera n’etaient pas 
attires seulement par les charmes de la musique. 
Guides par les conseils interesses du personnel 
masculin des choeurs, ils prenaient 1’ Academic 
royale pour une academic de galanterie, pour 
une sorte de serail a l’usage du grand monde. 
C'est la que le prince de Soubise rencontrait 
M» c la Prairie, qui fit les beaux jours de la 
petite maison de Pantin , avec ses camara- 
des, M llc Maillard et Coulon 1 . Chez le prince 

i . M llc Maillard avait dcbutc le 17 mai 1782, a POpera, 
dans )c Devin de village . Ellc obtint un grand succes 
qui sc confirma Fannee suivante, quand ellc joua Tun 
des roles secondaires de VArmide tie Sacchini. Kile 
remplaca M 1Ie Laguerre dont la perte faisait un vide 
dans la troupe de l’Opera; mais el le s’eleva difticile- 
ment aux premiers roles, bien que M.^de la Ferte, 
son amant, cut essaye de lui donner ceux de M rac Saint- 
Huberty. En septembre 17SG, el le joua ccpendant avec 
grand succes le personnage de Medee, dansTOpera de 
la Conquete de la Toison d'Or. Quant a M llc la Prairie, 
ellc eta i t fille d’Audinot, le celebrc directcur de PAm- 
bigu. La s.ceur de la Prairie etait aussi a POpera. La 
maitresse du prince dc Soubise fit une fin en epousant 
Gardel Paine, maitre des ballets dc POpera. 
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commechez l’abbe Terray, les costumes se dis- 
tinguaient par la simplicity. C’est la encore que 
le prodigue due de Bouillon se lia avec une ac- 
trice de l’Opera, M llc Lagucrre pour laquelle ll 

i. M llc Lagucrre causa plus d’un scandale. En aout 
1772, on la surprit en flagrant deli t dans une loge, pen- 
dant une repetition. Le complice etait le president de 
Meslay, de la Chambre des comptes (Memoires secrets, 
37 aout 1772) . Les prodigalites du due de Bouillon achc- 
verent de mettre Tactrice sur un piedestal. La reine en 
fut tres indignee, d’autant plus que le due avait dit 
que sa maitressc etait plus desirable que la souveraine 
clle-meme {Ibid., 21 juillet 177b), ce qui avait etc 
repute a Maric-Antoinettc et n ’avait que mediocrcmcnt 
flattc son amour-propre. Lagucrre avait d’ailleurs du 
talent. Dans Alccstc, eUe obtint un grand succes qui 
excitala jalousiedeSophie Arnould {Ibid., 19 mai 1776). 
En septembre 1778, le due de Bouillon sc rcconcilia 
avec Lagucrre, qui lavait trahi pour son laquaisct, en 
echangc de nouveaux plaisirs qui nedurerent qu'unc 
nuit, la gratifia d’un service en porcelainc, d’une bague 
ct d’une modcste somme de 1,000 louis {Ibid., i 3 sep- 
tembre 1778). L’actricc ne prit pas pour ccla plus de 
consideration pour la haute noblesse, car cl le donna 
toute son affection a Lapothicairc Cassaigne, qu'on sur- 
nommait, a l'Opcra, le premier commis de la guerre . 
Le jour oil il mourut, cl le fut dcsolee ct joua fort mal 
son role dans l'opera d 'Ilellc (5 janvicr 1779 ). Kile 
se dedommagea dans Kcho et Narcisse en aout 1780, 
On s’accorda a vantcr « sa voix touchantc et sensible ». 
D'ailleurs un coeur d'airain : le fermicr general Hudry 
de Soucy voulut la posseder. Kile lui repondit : « Je 
ne vous en donne pas pour deux ans, et rcxemple du 
due de liouillon doit vous instruire. » Le fermicr ge- 
neral la prit au mot ; et au bout de deux ans il avait 
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depcnsa, en trois mois, plus de 800,000 livrcs, 
sansqu’clle lui en sut le moindrc gre. Le scan- 
dale fut si grand que le roi exila le due dans 
ses terres. Quant au public, il chansonna : 

Bouillon cst preux ct vaillant : 

II aime Laguerre. 

A tout autre amusement 
Son coeur la prefere : 

Ma foil vive un chambcllan 

Qui toujours s’en va disant : 

Moi j’aime Laguerre, 6 guc, 

Moi j’aime Laguerre L 

Lcs etrangers aussi accouraicnt a la curee 
galante, avides dc plaisirs ct semant l’or plci- 

fait banqueroute. Quand il fut bien mine, Pactrice le 
mit a la porte (fevrier 1781). M lle Laguerre inourut 
le g fevrier 1783. a Kile fut regrettee, disent les Me- 
moires secrets , des amateurs de POpera, pour la belle 
qualile dc sa voix et pour sa maniere de chanter pure 
et flatleuse. » Au moral, e’etait un type de perversite. 
Dans ses derniers instants, el le avait fait appeler le 
curede Saint-Nicolas des Champs. Le pasteur la trouva 
dans une malproprete degoutante et la croyait sans 
ressources. Kile venait simplement de liquider le 
mobilier donne par son dernier amnnt; ell e laissait 
3 oo,ooo livres de bi 1 lets noirs et 3 o,ooo li vres tie rentes. 
Ses camarades de POpera disaient qu’elle ne s’elait 
jamais debarrassce cPun grand vice : le gout du vol. 

1. V. dans VEspion anglais, t. Il, p. 173, le Dia- 
logue entre le comic de Laura guais ct milord A ll Ear, 
au sujet des filles les plus cclebres de la capitate . Mo- 
rande n’a fait que copier. Conf. Gazette noire, p. 109 
et sttiv. 
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nes mains. Illeuren cuisait parfois : temoince 
lord anglais qui avait garde de ses relations 
avec la danseuse la Chanterie certains souvenirs 
desagreables. Un jour le noble insulaire, visi- 
tant une eglise, se trouve en presence d'un por- 
trait de rimmaculee Conception pour lequel la 
Chanterie avait servi de modele au peintre. « En 
verite, dit-il, frappe de la ressemblance, voila 
la Vierge qui m’a... rendu si malade. » 

Mais quittons les sujets de la danse ct passons 
en revue ceux du chant. 

L’etoile la plus brillante, a I’epoque oil ecri- 

vait Morande, e'est incontestablcment M llc de 

Saint-H liberty, dont la curieuse existence a deja 

fixe l’attention de la critique ‘. Nee a Toul, en 

1756, d’unc famille miserable, elle debuta a 

Varsovie 011 le musicien Lemoine lui donna 

des lecons, puis epousa a Berlin le chevalier de 

Croisy et, apres des aventures varices, obtint, 

en juin 1777, un ordre de debut pour l'Opera 

de Paris. Son premier triomphe fut le role d’An- 

gelique dans le Roland de Piccinni. Puis elle 

/ 

jotta dans le These e de Gossec, dans VElectre , 


1. V. notamment 1 c livre curicux dc M. Adolphe 
Jullicn : l'Opera secret an xvm c sicclc dc 17 jo a 17 go, 
Paris, 1880, 1 vol. in-8°. Mais Pauicur nc fait pas 
mention des rcnscignemcnls fournis par le Vol plus 
haut sur Pilliistrc caniairice. 


de son maitre Lemoine. Dans I’opera 6 .' Ariane, 
elle fitscandale, pouravoireul’audacede paraitre 
avec un costume grec dessine par Moreau jeune, 
les jambes nues et chaussees du brodequin. Lc 
role de Didon, dans l’opera de Marmontel et 
Piccinni, mit le comble a la reputation de la 
Saint-Huberty. Les deux auteurs, saisis d'en- 
thousiasme, se mirent a genoux devant elle et 
lui baiserent les mains. Cette admiration eta it 
d’ailleurs partagee par la cour : Amelot enchaina 
l'artiste h l’Opera pour huit ans, en lui faisant 
des conditions superbcs. Grimm dit d'elle, a 
propos de la derniere representation de la Didon 
de Piccinni, en janvier 1784 : « C’estla voixde 
Todi; c’est le jeu de Clairon 1 . » Quant a l’au- 


1. T. XII, p. (j. On jeta a l’actrice une couronne tie 
laurier, entouree d’un ruban blanc sur Iequel on Iisait : 
« Didon et Saint-Huberty sont immortelles. » En aout 
1785, elle donna plusieurs representations a Marseille. 
Une fete digne de Cleopatre couronna cette saison 
theatrale. Saint-Huberty se promena dans la rade sur 
une gondole, armee de huit rameurs vetus comme elle 
a la grecque. 200 barques, chargees de ses admirateurs, 
lui faisaient cortege. Arrivee a terre, elle se concha 
sur un divan et recut les hommages du peuple. II y 
eut ensuite une representation allegorique oil Apol- 
lon la sacra dixiemc muse; enhn un souper de (io con- 
verts ou l’actrice chanta en patois provencal. » Grimm 
trouve ces honneurs exageres et dit que Paris ne feta 
pas avec un pareil enthousiasme Lekain et M lle Clai- 
ron, t. IX, p. 407. 
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teur du Vol plus /unit, il laisse, bien entendu, 

de cote les admirables talents de Saint-Huberty 

et ne s’attache qu’a peindre ses passions et ses 

vices. « Jamais, dit-il, l’Opera n’avait fourni 

l’exemple d’une parei lie louve. » Et le libelliste 

designe ses arnants par leurs noms : Frederic, 

Abraham et le Breton; il raconte sa fantaisie 

pour certain ami de M llc Duverger, ses liaisons 

avec le marquis de Louvois, avec Rameau et de 

Deformery, du Concert spirituel. Il cite une 

epitre, adressee a l’actrice par un de ses pre- 

tendus admirateurs avec ce titre amphigouri- 
/ 

que : « Epitre du tres soumis et tres respectueux 
seigneur de la Complaisance a la tresaimable et 
tres recherchee de Saint-Huberty, ministreple- 
nipotentiaire de 1’ Opera, distribuant les pen- 
sions, les gratifications, formant les cabales et 
les divisions, de concert avec M lle Girardin, et 
partageant avec cette femme adroite la fatigue 
des plus fortes cntreprises. » C'est cn realile 
une satire assez fine du xvm c siecle a son declin, 
satire qui est bien dans le ton des autres oeuvres 
de Morande. « L’Hymen tourne en ridicule 
ose a peine se montrer, ecrit le pamphletaire, 
en s’adressant aux actrices et aux femmes ga- 
lantes. Vous paraissez publiquement dans les 
voitures de vos arnants; vous portez leurs li- 
vrecs. leurs couleurs et souvent les diamants de 
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leurs cpouses. Vos petites ntaisons, faites des 
debris des grandes, forment par leur nombre, 
dans lcs faubourgs de la capitale et sur les bou- 
levards, une cspeced’enceinte de circonvallation 
qui, la tenant bloquee, vous en assure a jamais 
Fempire... Oui, mesdemoiselles, vous etes le 
veritable luxe necessaire i\ un Etat ; l’appat 
puissant qui lui attire un etranger, sa conside- 
ration, son gout et ses guinees. Vingt modestes 
citoyenncs valent moins au tresor royal qu’une 
scule d’entre vous : aussi etes-vous horsde tous 
les etats, de tous les rangs, et les femmes, par 
excellence, de tous les homines *. » 

En meme temps quc Saint- H liberty, d’autres 
cantatrices qui ont eu leurs moments de gloire 
figuraient dans la troupe de l'Opera. On peut 
nommcr d’abord Rosalie Lcvasseur, qui, en 
1784, se trou vait au declin de sa carriere, pro- 
longce pendant dix-huit ans. La Ferte songcait 


i. Quoi qu'en disc Morande, Saint-IIubcrty n'ctait 
pas unc vulgairc courtisane. Aprcs 1789, cllc epousa 
le comto d’Anlraigues el parcourul la Russie, PAu- 
triche, FI ta lie. Flic recut du comic de Provence le 
cordon de Sainl-Michel, conspira avee son mari conlrc 
Napoleon el mil sur les dents la police de Fouche. Le 
minislre de rempereur fin it par faire assassiner Saini- 
Ilubertyct le comte son mari par un de leurs domes- 
liques vendu a la police. Ce iragique cvenement eul 
lieu en tSie. Comcdiantc , tragediante! 
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a liquider sa pension de retraite; et cependant 
YEspion anglais dit encore, en parlant d’elle 
dans le courant de l’annee 1 78 5 : « M Uc Levas- 
seur est celle qui bri lie davantage aujourd’hui. » 
E11 dehors du theatre, Rosalie etait devcnue 
presque une puissance, par la passion violente 
qu’elle avait inspiree au comte de Mercy-Argen- 
teau^ l’ambassadeur de l’Empire pres la cour 
de France. L'actricc demeurait dans une mai- 
son contigue a l’hotel du diplomate, et pouvait 
penetrer chez lui sans etre apercue, au moyen 
d’une porte de communication. Pendant ces 
entrevues, l’ambassadeur etait inaccessible et 
s’occupait, disaient ses gens, d’affaires d’Etat 
de la plus haute gravite *. La Chronique scan - 
dalcusc cite de I’ambassadeur un mot bien 
tendre : « Un beau soir d’ete, les planetes bril- 
laient au ciel, et surtout celle de Venus eclipsoit 


i. Lst-cc a Rosalie Levasscur que sc rapportc Lancc- 
dote suivantc, inseree dans la Chronique scandalcusc? 

II s'est passe au bal de l'Opera une scene du genre de 
celles dont la halle esl souvent le theatre, mais dont 
les suites ont ete plus plaisantcs. Deux courtisanes, 
Rosalie et Sainic-Mnrie, se sont prises de propos : les 
injures, les invectives ou les verites dures, cc qui est 
a peu pres synonyme entre ces iienioisellcs, ont etc 
prodiguees. Le len domain, un jcunc homme se presente 
chez Sninte-Marie, qui etait encore couchee : la femme 
de chambre refuse la porte; il insiste, enhn il penetre 
dans la chambre ou la belle reposait dans les bras de 
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lcs autres par son eclat. — Mon Dieu ! dit la 
nymphe, que cette etoile est briliante! II n’v a 
point de diamant qui approche de cela. — Ah! 
ma chere ainie, dit l’ambassadeur, je vous le 
demandc cn grace, ne vantez pas tant cette 
etoile; je ne peux point vous la donner. » 

Avec la Saint-H liberty et Rosalie Levasseur, 
M ,lc Duplant chantait les grands roles. Tons les 
chroniqueurs du temps vantent la splendeur et 
la majeste de ses formes, bien que les sceptiques 
n'insistent que sur sa forte corpulence. Quoi 
qu'il en soit, apres vingt-deux ans de services, 
elle plaisait encore au public. Les camarades de 
M llc Duplant la plaisantaient beaucoup a cause 
de sa liaison avec le boucher Colin, qui d'ail- 
le urs sc ruina pour elle. Un jour, le chien du 
boucher s’aventura jusque sur la scene de 10- 
pera. « Tiens! dit Sophie Arnould, voila un 


Morphee. Aiors il ferine les verrous, il ouvre lcs ri- 
deaux avec fracas et sc fait reconnaitre. C'etait Rosalie 
ellc-meme qui venait dcmandcr raison a son adver- 
saire. Elle tire deux pistolets el les presenlc a Sainlc- 
Marie qui, a peine eveillee, saute de son lit en chemise 
et tombc aux pieds de Rosalie pour lui dcmandcr 
grace. Cclle-ci oll'rc l’arine blanche, egalement rcfusce. 
Rosalie, apres avoir traite sa rivale de poltronnc, tire 
unc grosse poignec de verges qu elle avail cachec sous 

sa redingotc fustige Saintc-Maric jusqu'au sang et 

sc retire, satisfaite de sa vengeance. » Chroniquc scan * 
dalcusc, edit, de 1791, t. 1, p. 1 7 3 . 
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courrier de ton amant que je te presente. » 
Sophie Arnould! c'est un bon mot qui nous 
amene a parler d’elle; et aussi bien ne repre- 
sente-t-elle pas tout l’esprit leger, sautillant, 
sceptique du xvm* siecle? Au moment oil pa- 
raissait le Vo l plus haul 3 c'est-a-dire en 1784, 
la celcbre actrice avait la quarantaine et ses 
debuts remontaient a ban de grace 1757. Sa 
carriere se terminait presque au moment oil 
Saint-Huberty debutait Mais quelle longue 
suite de triomphes, depuis son role dans l’opera 


i. C'est en juillet 1775 que Sophie Arnould ccssa de 
fairc un service regulier a l'Opera. Lcs dirccteurs lui 
o Hr i rent de la payer au cachet, a tant par represen- 
tation. Apres avoir menace de se retircr delinitivc- 
incnt, Sophie acccpta l’arrangcmcnt, au niois de no- 
vembre de la mcmcannce. On lui accorda joo francs 
par representation, cc qui fut consider** coinmc cnornie 
et provoqua la jalousie de Rosalie Lcvasseur et de 
M^i* Chatcauvicux. C'est a ces demeles qu'il faut attri- 
bucr la cause de la grande brouille de Sophie et de 
Rosalie, qui avait repris le role de sa camarade dans 
YAlccsic de Gluck. Sophie joua encore dans plusieurs 
operas ; Kuthyme ct Lyris de Defonneri, et dans lphi~ 
panic , mais sans grand succes. Dans A dale da Pon - 
tliiciiy des octobre 1775, on Tavait trouvee <( vieille et 
sans voix » (Memoircs secrets, e 3 octobre). Cepciulant 
son jcu etait tou jours aussi noble. La reinc l'applaudit 
fort dans Iphipcnic (e 3 fevricr 1777); mais le public 
sifilait toujours. En aout 1778, cl le fut huce dans la 
representation en l'honncur du due de Chartres. II 
follait ceder la place aux jeunes. 
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d'Armide et dans Y Amour ct Psyche (1762^ 
jusqu’a celuide Castor et Pollux ! Les pieces ou 
elle bri 11 a dans toute sa rdoire sont notamment : 
Alphee et Arethuse, Philemon et Baucis , Ver- 
tumne et Pomone, Dardanus et tant d’a utres. 
Au premier concert de 1 ’Opera dans la salle du 
Concert spirituel (avril 1763), Sophie Arnould 
fait presque onblierque sa voix est faible par le 
charme incomparable de sou jeu. «. M Ue Arnould 
joue plus qu’elle ne chanie_, disent les Memoi- 
res secrets; sa voix aneantie n’a pas assez de 
force pour le lieu; mais elle repare cela par 
une ame prodigieuse, une expression de geste 
et d’yeux qu'clle ne pent contenir. » Toils les 
poetes lui tressent des couronnes. Dorat trace 
deson salon la plus seduisante pcinture : 


Chez toi, Fon badine et Ton rit; 
La gene y semble insupportable, 
Et Fon y cache son esprit 
Afin cFen ctrc plus aimable. 


C'est la que sur une oltomanc 
Qu’ombragent de legers festons, 

D’un vol errant et diaphanc 
Volent les jeux et les baisers L 

Jamais reine n’eut plus d adorateurs. Elle 


i. Sophie recompcnsa Dorat de ses epitres cnflam- 
mees en disant de certains ouvrnges du poetc, assez 
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traite d’egal a egal avec lcs princes. Un soir, 
au milieu d’une representation d' Addle de 
Ponthieu , le public trouva indecent qu’elle 
regardat si familierement le comte d’Artois, et 
la siffla. Une autre fois , elle offre au due 
d’Orleans un feu d’artifice, en rhonneur de la 
naissance du due de Valois. Le puissant due 
de la Vrilliere la menace du Fort-l’Eveque, si 
elle refuse de jouer, en pretextant des indispo- 
sitions imaginaires. Elle ne faiblit pas et vient 
le soil* dans la salle pour prendre, dit-elle, une 
lecon de M llc Beaumcsnil qui douklait son role 
« sans avoir fame necessaire ». Le prince de 
Henin cst longtemps son fidclc *, et Voltaire, 
en 1778, va lui rendre hommage, lui le dieu et 


insignifiants, mais admirablcmcnt illusires : « Dorat se 
sau vc par lcs planches. » 

1. En aout 1774, Gluck cut line altercation avee lc 
prince de Henin chez Sophie Arnould. Le prince, qui 
nc quittait pas le salon de Lactrice, sc plaisait a tenir 
des propos desagrcablcs pour la musique ct lcs musi- 
cicns. 11 arrive un jour chcz'Sophic/alors'quc Gluck s'y 
trouvait. Lc compositeur ne s'etant pas love: a L’usage 
en France, s’ecrie le prince, cst de ne pas rester assis 
quand on voit entrer un honunc d’importance. — 
L’usagc en Allemagnc, repliqua Gluck, est de ne sc 
lever que pour les personnes qu'on estime. )> Et So- 
phie ayanl cssaye de reparer cctte impertinence, Gluck 
irrite lui declara qu’il nc reviendrait plus chez elle, 
puisqu'elle n’y etait pas la maitressc ct ne faisait pas 
respecter Fart. 
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l'idole du xviri 0 siecle. Sophie Arnould n'etait 
pas seulement line artiste mcrvcillcusc, c’etait 
aussi un coeur passionne, aimant, quoiquc tra- 
verse de caprices bizarres ct de passions fou- 
gueuses. Kile aima successivement lc comte de 
Lauraguais, Bellanger, le dessinateur des me- 
nus qui voulut lepouser, ct le comedien P'lo- 
rance qui supplanta Bellanger. Ce comte de 
Lauraguais est le merae qui traita Thevencau 
de Morande d’une manierc si cuisante et qui 
s’illustra par ses excentricites. N'est-ce pas lui 
qui, un beau jour, irrite de rencontrer constam- 
ment chez Sophie le prince de Henin, appela 
gravcment quatre doctcurs de la Faculte et leur 
fit signer une consultation etablissant par rai- 
son demonstrative qu'on pouvait peril* d'ennui, 
et qu’unc femme cxposee a mourir d'ennui 
avait lc droit incontestable de chasscr de chez 
clle un hommc qui la faisait bailler a toute 
heure du jour? Puis, le comte adrcssa ladite 
consultation a son rival, par ministere d'huis- 
sier. Lauraguais avait, du reste, la passion bien 
tyranniqueet l'actrice sc revolta plusieurs fois. 
Voulant en finir avcc le jaloux, elle prolita 
d’une absence du comte, qui eta it alle a Geneve 
montrer a Voltaire une tragedie de sa facon, et 
renvoya a M mc dc Lauraguais tons les bijoux 
qu’elle tcnait dc la liberalite du gentilhomme, 

1 3. 
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y compris deux enfants qu'elle avait de lui. A 
son retour, M. de Lauraguais se signala par le 
plus violent desespoir. Ce fut la clemente com- 
tesse qui arrangea les choses et lit accepter a la 
maitresse delaissee de son mari un contrat de 
deux mille ecus de rente. Elle se chargeait aussi 
des deux enfants. Bertin, le richissime tresorier 
des parties casuelles, membre par surcroitdel’A- 
cademie des belles-lettres, essaya de remplacer 
La u ra g u a i s d a n s 1 e coe u r d e So p h i e . . . m a i s 1 es 1 a r- 
gesses de Bertin ne servirent de rien. Le comte 
et l’actrice oublierent leurs griefs reciproques 
et restaurerent leur menage irregulier. Tout 
Paris s'occupa de ces querelles d’amoureux. 

Un autre adorateur de Sophie Arnould, c’est 
M. de Murville, son poete ordinaire, qui nous 
a laisse tant de dithyrambes sur elle; temoin ce 
couplet qui se chantait cn avril 1777, vers la 
(in de la carriere artistique de la grande actricc : 

En vain l’envic aux triples dents, 

Voulut blesser Sophie : 

Elle repand que ses talents 
Semblent rose tletrie; 

Mais elle parul dans Castor 
Si touchante et si belle 

Que chacun s’ecria d’accord : 

< 1 C'est loujours, toujours elle ! » 

C’est encore lui qui avait inscrit ce quatrain 
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au-dessous da baste de l’objet de son culte, 
cornme on disait en ce temps-la : 

Ce hustc nous cnchantc. Ah! fuycz, mes amis, 
Fuycz! que dc perils on court pres du modelc! 

Je n’ai jamais vu d’homine cn sa presence admis 
Qui rfentrat inconstant et ne sort it fulele. 


Murville 1 poussa le fanatisme pour Sophie 
jusqu’a epouser, en 1780, la lille de l’actricc 
qui n’etait nullement jolie, et qui disait : « Ma 
mere a un an de moins chaque annee : si clle 
continue, je deviendrai sa sueur ainee. » Sophie, 
a tout le moins, restait toujours jeune par 
l’esprit. Quand elle dut abandonner le theatre, 
son salon lui resta,avec line pleiade d'hommes 
de genie ou de talent. Voitaire, Rousseau, Dide- 
rot, Sedaine, Beaumarchais, Dalembert, Duclos, 
Helvctius, toute la fleur du xvm c siecle, y bril- 
lerent tour a tour. Et voila ce que Morande, 
parlant d’un lieu illumine par tant de rayons 
de gloire, appelle un senat de tribades! Nous 

1. Kn aout 17S5, les Memoires secrets aimoncent 
qu’on va donner sous peu aux Francais unc comcdie 
de M. Andre de Murville, 1 c gendre dc Sopiiic. Lcs 
irois personnages du drame elaient la belle-mere de 
1 ’auleur, Bellanger et Florance. On peut consuller sur 
la liaison de Sophie avec Bellanger la jolie elude des 
frercs de Goncourt : Sophie A mould, d'apres sa cor- 
rcspondancc et ses memoires inedits, Paris, 1 vol. in-12, 
tS’Ji. 
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touchons ici it un point delicat : car Morande 
pouvait rivaliscr de mechancete avec line 
femme de theatre, et il ne faut accepter ses me- 
disances, empruntees pourla plupart a YEspion 
anglais \ que sous benelice d’inventaire. Ce- 
pendant la liaison de Sophie avec M Ilc Raucourt 
esttrop bien constatee par les temoignages con- 
temporains pour qu’on puisse la revoquer en 
doute. 

Qu’etait-ce done que M llc Raucourt? C’etait 
la gloire de la Comedie-Francaise. Fille d’un 
acteurde province^ elle avait joue, encore en- 
fant, de petits roles sur le theatre de Cadix. 
Plus tard, elle prit des lecons de Brisart et de 
M llc Clairon. Grimm raconte avec enthou- 
siasme ses debuts a la Comedie-Francaise, dans 
une piece de Lefranc de Pompignan, Didon : 
« Les jours que M ,,c Raucourt jouoit, les portes 
de la Comedie etoient assiegees des dix heures 
du matin. On v etouffoit; les domestiques qu’on 
envoyoit retenir des places couroient risque de 
la vie... » Le roi donna 5o louis a la debutante. 
M mc Du Barry, les princesses de Beauvau et 
de Guemenee, la duchesse de Villeroy lui en- 
voyerent de magnitiques robes de theatre. Le 
banquicr Beaujon mettait son hotel a sa dispo- 


i. V. VEspion anglais, t. p. 254 ct suivantes. 
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sition pour repeter ses roles. Mais, helas! tant 
de temoignages d’admiration avaient gate l'ac- 
trice. Elle ne sut pas resister a l’entrainement 
de ses passions impetueuses et donna Pexemple 
de tous ies scandales. En peu de temps, elle tit 
pour plus de cent mille ecus de dettes_, et, atin 
d’echapper a ses creanciers, s’enfuit sous un 
uniforme de dragon et gagna la fronliere. Telle 
etait la femme qui fut successivement l'intime 
amie et la violente ennemie de Sophie Arnould. 
Morande, dans la Gazette noire , appelle Rau- 
court « la grande louve ou la lave des bois ». 
Pourquoi? On le comprendra, sans que nous 
insistions, en lisant dans les Memoires secrets 1 2 
le recit de la grande querelle d’ Arnould et de 
Raucourt, a propos des differentes manieres 
de concevoir l’amour ideal - . Le marquis de 


1. Memoires secrets, 11 et i 5 octobrc 1774. 

2. UEspion anglais, dans YApologie de la fete anam 
dryne qtfil met dans la bouche de M Ilrj Raucourt (t. X, 
p. 253 ^ prete lcs gouts etranges de cette actrice a So- 
phie Arnould, a M llc Clairon, a M llc Souck, puis a des 
femmes du monde, la duchessc dc Urbsrex. la marquise 
de Terracencs, la marquise de Techul et cnlin a M inc de 
FuricI, femme du procureur general du Parlement 
Maupeou. M 1Ic Souck etait unc etrange creature. Abi- 
mee de dettes, nc pouvant plus rester a 1'aris ou ses 
creanciers lui reclainaient 400,000 livres, elle etait allee 
faire un tour a I'etrangcr et, au cours de ses voyages, 
avait tourne la tete du prince Henri, frere du roi de 
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Villette tenait pour Raucourt et le dessinateur 
Bellanger pour Arnould. Lcs deux chevaliers 
faillire n t en venir aux mains. On decida qu’ils 
se rencontreraient. mettraient tous deux Tepee 
a la main... puis qu'on les separerait. Les cote- 
ries adverses echangerent longtemps les argu- 
ments et lcs injures, a l'instar des personnages 
de Lucien. Comme le disent les Alemoires 
secrets, il y cut « un schisme entre les deux 

Prusse. Pile revint a Paris chargee des depouillcs de 
PAIlesse. Quand M ll <* Raucourt, refugieechez le prince 
de Pigne, n'osait plus reparaitre a la Comcdie-Fran- 
caise, ce fut M lte Souck et la reine Marie-Antoinetle 
qui olTrirent de payer les deltes de Pactricc, qui s'ele- 
vaient a 200,000 livres. V. Mcmoires secrets du 9 now 
1777. Fn juillet 177S, Souck et Raucourt etaient en- 
semble a llombourg, oil dies commircnt plusicurs in- 
delicatesses qui les hrent condainner par la justice 
locale au fouel, a la marque et au bannisseinent (Ibid. 
1 5 juillet 1 778}. 1 ,es mcmoires du temps ne nous disent 
ni comment ni par qui la sentence fut cxecutee; quoi 
qu'il en soit, cette epreuve ne roinpit pas la liaison de 
Souck et Raucourt. Pans Pepitre a cellc qui sc recon - 
naitra (Mcmoires secrets. i 5 octobre 1779), Pauteur 
engage M 1!e Raucourt a rosier elle-meme : 

N’obcis qu’a ta fantaisie, 

Garde toil cssor cavalier, 

Ft ton audacc et ton genie, 

Pt cet amour pen familicr 
I)oiit le costume irregnlier 
'l ente la bonne compagnie. 

Monte, le matin, 11 n conrsicr 
D’Angletcrre oti d’Andalousie ; 

Aime, le soir, Souck ct Julie. 


L' OPERA. 
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scctes; dc la des vers, des epigrammcs, etc., ce 
qui amuse singulieremcnt lcs coulisses et la 
multitude de gens fri voles pour qui ces quc- 
rellcs sont des objets tres importants ». Apres 
la bataille, les deux rivales se reconcilierent, ct, 
lorsqu’au mois de septembre 1779 le roi auto- 
risa Raucourt a faire sa rcntree a la Comedie- 
Francaisc, elle descendit chez Sophie Arnould. 
Cc fut un evenement dans un certain mondc. 
Mais l'ingrate Raucourt temoigna peu de 
reconnaissance a Sophie qui, a l’exemple dc 
Louis XII, oubliait lcs anciennes injures. Elle 
lui cnlcva le prince de Henin. Un trait si noir 
rcndit furicusc l’aimable Sophie. Elle se scrait 
portee sans doute a des cxtremites violentes, si 
le prince et sa seductrice ne s’etaient pas refu- 
gies a Bagatelle, chez le comte d’Artois h Rau- 
court 11c sc contcnta pas de cette conquete 
masculine, et Morandc, dans la Gazette noire, 
nous apprend qirclle lit passer un peu plus 
tard dans son camp une jeunc arnie de Sophie 
qui s’appelait M Uc Virginie. Sophie Arnould, 
sans penser a mal, avait deux jours de reception, 
le mardi pour lcs femmes et le jeudi pour les 
hommes. Cela fait rougir l’autcur du Vo l plus 
haul ; mais lepamphletaire avait beaucoup trop 


1. Memoires secrets, G janvicr 1780. 
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d’imagination, ct ses indignations font sourire, 
quand il s’agit de femmes adorables, idoles 
d’une societe de beaux esprits qui ne prodiguait 
pas ses hommagcs. 

M Uc Raucourt faisait partie de la troupe de 
la Comedie-Francaise, ainsi que la Preville ct 
la Vestris, sans oublier les acteurs Preville, de 
la Rive, Grammont de Rozelli. Le redacteur du 
Vol plus haut , dans sa preface, raconte que, 
« transported en reve au milieu du ridicule senat 
de la Comedie-Francaise », il a assisted a la con- 
ferencedcs comediens et comediennes, qui Pont 
dcfie de diriger contrc eux ses traits satiriques. 
C’est M llc Raucourt qui, dans cette vision fan- 
tastique, parle la dernicrc : « Il n'osera jamais, 
dit-elle — . Ah! je n’osera i jamais, s eerie Pin- 
discret anonyme; nous allons voir! » Alors il 
se reveille, s’assied « entre la Satyre et la Ve- 
rite » et commence son livre. A propos de la 
Comedie-Fran;aise, nous nccitcrons qu’un pas- 
sage ou Morande, voulant demon trer que les 
theatres privi logics de la capitale etaient en 
pleine decadence, compare Porganisation de 
la Comedie, au temps de Moliere, avec les nou- 
veaux usages qui livrent la dcstinee des auteurs 
les plus eminents a la capricieuse influence des 
actrices : « L’ admirable auteur du Misanthrope 
parlait ; on se soumettait, sans orgueil, a ses 
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decisions et Ton trouvait line sorte de gloire a 
suivre ses avis... Dans le temps cite plus haut, 
les femmes netaient point admises aux delibe- 
rations; aujourd’huij lien ne se decide sans 
elles; dies font des reformes, etablissent des 
lois et, d’un moment a l’autre, changent la face 
du gene'ral et decident, a tort et a travel's, du 
merile de ceux ou de cedes qui reclament l’es- 
perance de posseder les memes places que les 
anciens comediens et comediennes occupent. 
C’est pourtantala censure de pareils jugesque 
sont exposees les veilles litteraires de nos plus 
estimables ecrivains! Trop heureux encore, si 
leurs productions nedeviennent en un moment 
la proie d’un mauvois bon mot ou d’un plat 
calembour, qui so uven t ne doit son succes 
qua la mine joliette de celle qui l’a prononce. » 

Les pctits pamphlets attribues a Morande 
parlent pen de la Comedie-Italienne. Tout au 
plus la Gazette noire dit-elle quelques mots 
de M llc Mire, plus connue sous le nom de Co- 
lombe 1 . Kile avait debute en septembre 1772, 

1 . Colombe, apres avoir etc abandonnee par le due 
de F***, se 1 in avec maitre des requetes et roue 

fort con nu par ses a ventures de tripot. La pretention 
de ce gcntilhommc etait d'avoir deux maitresses. Co- 
lonibe emit alors la pretention d’avoir deux amants. 

furieux, cassa toutes les places de rappartement 
de Colombe; Lactrice alia froidement chct le maitre 
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dans le Huron et dans Tom Jones. II parait 
que « toutes lcs femmes chantantes » furent 
exasperees du succes prodigieux de la jeune 
aetrice et cabalerent, si Ion en croit les Me - 
moires secrets, aupres des gentilshommes de 
la Chambre pourempecher qifelle nefut recue. 
Cette jalousie ne nuisit pas a Colombe : dix 
ans apres, on la chantait encore *. 

On trouve, en revanche^ dans les oeuvres du 
libelliste des renseignements nombreux et 

de requetes et brisa a son tour toutes les glaces du 
lof^i en laissant sur une carte deux vers que nous 
tairons. J*** mit fin a ce duel, en constituant a Fad- 
versaire un contrat de rente de -2,000 ecus. — \J Alma- 
nack des adrcsscs des demoiselles de Paris , qui porte 
la date de 1792, parle encore de iM Up Mire et de ses 
120 maris. En 1 784, lorsque parut la Gazette noirc y la 
brulante courtisane avait deja mis au tombeau plu- 
sieurs de ses adorateurs qui s’etaient epuises pour lui 
plaire. On grava sur le monument funebre de Tun 
deux : 

La Mire la, mi, la. 

V. la memc anecdote dans la Chron. scand. t. I, p. 201 
et dans YEspion anglais , t. II. p. 197. 

1. Circe, cliangcant l’liommc cn dieu, 

IVun scul coup dc baguette 
Fournit la femcllc au moineau, 

I c male a la fauvcttc. 

Chez cllc, il faut sapparciller : 

Si dans ses mains je tombe, 

Qn’cllc me transformc cn rainier, 

Car j'aimc la Colombe. 


piquants sur les petits theatres du Boulevard. 
II n’est pas impossible de reconstituer ainsi. 
en utilisant ca et la ties pieces qui dorment 
oubliees dans la poussiere des bibliotheques, 
tout un cote vivant et original du Paris de 
l’ancien regime, a la vei lie de la Revolution. 
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MoRANDE ET LES THEATRES DU BOULEVARD. — Regime 

general ties petits theatres sous Pandemic monarchic. 

— Privilege dcs coined iens du roi. — lin 1 704, Nicolet 
et Audinot entrent cn scene. Theatre de Nicolet. 

— Parades et pantomimes. — Lcs grands danseurs 
w du roi. — Nicolet jouc de veritables comedies. — 

Protestations furieuses de la Comedie-Francaise, qui 
saisit lc Parlement. — Composition de la troupe de 
Nicolet. — Jugemcnts et mcdisances de Morainic. 

— M me Nicolet. — Pa belle la Forest. — M 1Ic la France. 

— L’acteur Nouvcl. — Mnyeur. — Theatre de FAm- 
fugu com ique. — Audinot. — Les bambochcs 011 
comediens de bois. — Pallets d'action. — La troupe 
d’enfants. — Les pantomimes. — Lc theatre dcs 
Varieties amusantes. — I ’Opera, la Comedie-Fran- 
caise et lcs Italicns pcrsecutent Audinot. — Gaillard 
ct Dorreuille obtiennent Pentrcprisc de l’Ambigu et 
des Varietcs. — Audinot rachetc le bail de scs con- 
currents. — Yiolcntes critiques de Morainic contre 
Audinot. — Le faux d'Audinot. — Les actcurs de 
PAmbigu. — Les actcurs des Varietcs amusantes 

— Lcs Varietcs au Palais-Royal. — La lutte des 
petits theatres contre lcs theatres privilegies. — Lc 
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theatre des Associes : Visage ct Sale. — La bou- 
tique de Curtius. — Lettre inedite de Curtius aux 
administrateurs de Paris. — Le cabinet de physique 
de Conius. — Lcs cafes du boulevard. — Les viel- 
leuses. — Les tripots et leurs directrices. 

1 L s’en fallait de beaucoup que l’industrie des 
entrepreneurs de spectacles flit libre et sans 
entraves, sous l’anciennc monarchic. N’avait 
pas qui voulait le droit d’amuser sessemblables. 
L’ordon nance du 22 octobre 1680, signe'e de 
Louis XIV et de Colbert, avait accorde a la 
troupe de Moliere, fondue avec celle de Thotel 
de Bourgogne, le privilege de jouer la comedic 
a Paris, a Pexclusion de tous les autres come- 
diens francais. Ce privilege exorbitant fut 
maintenu, tant bien que mal, jusqu’en 1764. 
Mais alors surgit une concurrence formidable. 
Nicolet et Audinot entrent en scene avec leurs 
marionnettes et leurs bamboches ou comediens 
dc bois. II faut et tidier successivement ccs 
deux person nages, que Morande a converts de 
bouc dans la Gazette noire ct le Chroniqueur 
desceuvre, mais qui ont Iargemcnt contribuc, 
— ilest juste de le reconnaitre, — a l’cmanci- 
pation du theatre dans notre pays. 

Le theatre de Nicolet etait le plus anciendes 
theatres du Boulevard. Nicolet pere dirigeait 
depuis trente ans un theatre de marionnettes 
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aux diverses foires de Paris, lorsque Nicolet 
fils, — celai qui devait illastrcr la dynastiedes 
Nicolet, — loua, en 1760, line salle construite 
par Fourre, eleve de Servandoni, sur le terrain 
qu'occupe actuellement l’Ambigu-Comique. 
Un peu plus tard, en 1764, il tit construire 
une nouvelle salle sur des terrains loues a 
M. de Chavannes. Dans cette salle, la troupe 
de Nicolet s’etait bornee, au commencement, 
a ne jouer que des parades et des pantomimes. 
Les ordres de la police enjoignaient aux acteurs 
forains de s’abstenir de -parley et de chanter. 
Mais peu a peu ils s’enhardirent : le souverain 
lui-meme les encourageait et le u 1* avait permis 
de prendre le titre de grands danseurs du 
roi. Ils en vinrent a jouer de veritables come- 
dies. Nicolet eut bicntot trente acteurs appoin- 
ts, vingt instrumentistes dans son orchestre, 
soixante danseurs et deux cent cinquante pieces 
a son repertoire. Le public prenait goiit au 
nouveau genre de spectacle, un peu grossier, 
mais parlant aux sens. Alors la Comedie-Fran- 
caise s’emeut et saisit le Parlement '. File 

j 


i. Les petits theatres don naient, en general, deux re- 
presentations, Tune Papres-diner, 1'autre la nuit : on 
y construisait de petites loges qu'on louait d'avance a 
des personnages souventhaut places, Lnfin lesthealres 
des boulevards ne fermaient que le dimanche des Ra- 
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invoque ses vieux privileges et signifie aux 
directeurs des theatres du Boulevard des con- 
clusions tendant « a ce que les arrets de la 
Cour du 22 fevrier 1707, 21 mars 1708 ct 
27 janvier 1709 soient executes selon leur 
forme et teneur; en consequence, que defenses 
leur soient faites et a tons autres de plus, a 
l’avenir, employer leurs theatres a d’autres 
usages que ceux pour lesquels ils sont etablis, 
ni d’y jotter autre chose que des jeux et danses 
de corde, de simples parades et pantomimes... 
que defenses leur soient pareillement faites de 
prendre a I’avenir plus de 1 2 sols pour les pre- 
mieres places et d'avoir plus de six violons et 
de dix danseurs : le tout a peine de 3 ,ooo livres 
d’amende et de demolition de leur theatre ». 
Ce qui portait la Comedie-Francaise a cesextre- 
mites, c’etait le succcs de Nicolet et de ses con- 
freres. « Pendant un temps, on vit le theatre 
de la Nation , quoique dans sa plus grande 
force, tenir a peine conlre celui de Nicolet. 
Les auteurs et les acteurs furent en fouleessayer 
sur les treteaux de ces entrepreneurs des talents 
et des productions precoces. Le public se laissa 


meaux ; au lieu que les grands spectacles fermaient des 
le dimanchc de la Passion. Tous rouvraient le lende- 
maindu dimanchc de Quasimodo. \ . \'Espio)i anglais 

t. X, p. II. 
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entrainer a ces nouveautes, et la preference 
qu’il donna aux obscenites et aux frivolites de 
ce spectacle fat telle que les trois grands spec- 
tacles de Paris devinrent, a cette epoque, pres- 
que deserts. La Comedie-Francaise, en parti— 
culier, fut obligee de fermer plusieurs fois 
pendant la semaine, faute de spectateurs 

Cette vogue du theatre des grands danseurs 
dit roi s'expliquerait difficilement si Ton adop- 
taitj sans y rcgarder a deux fois, les allegations 
de Morande qui, dans la Gazette noire , traite 
Nicolet avec un parfait dedain. Ce n’etait pas 
un homme de lettres, ecrit le pamphletaire, 
puisqu’il ne savait ni lire ni ecrirc; ce n’etait 
pas non plus un musicicn, puisqu’il ne savait 
pas distinguer la difference de la clef de sa 
chambre avec la clef de sol. 11 faudrait lui 
appliquer ce mot fait sur un acteur de pro- 
vince : « II jouait les financiers comme les arle- 
quins, et les arlequins comme les financiers. » 
Quant a M mc Nicolet^ le gazetier ne la menage 
pas davantage. « Elle ne joue plus, dit-il ; elle 

i. Memoire et consultation sur la cause pcndantc cn 
la Grand’Chambrc du Parlcmcnt cntre les comcdicns 
francais, le sicitr 'Xicolct et les autrcs entrepreneurs 
de spectacles forains, 28 mai 1785. Ce memoire etait 
suivi de l’approbation deGerbier, Coqueley deChaus- 
sepierre, Japineau de la Voute, Hardouin de la Rey- 
nerie. 
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vicnt de sc retirer depuis pen , quoique ses 
attraits le fussent deja depuis longtemps... » 
Elle veut sc consacrer tout entiere a ses plai- 
sirs, qui avaient une certaine analogic avec les 
passe-temps de M Uc Raucourt 1 . Elle avait etc 
remplacee par la belle la Forest qui, de 1778 
a 1780, fit une longue eclipse, motivee par sa 
liaison interessee avec Bertin, le ministre des 
parties casuelles. Bertin avait etc precede dans 
les bonnes graces de l'actrice par le sieur La 
Rousse, ancien fruitier, qu’on avait surnomme 
le marquis des Poirees; le ministre resta maitre 
de la place, moyennant un hotel qu’il offrit a 
la Forest, rue Popincourt, avec 60,000 francs 
de meubles ; mais, an bout de deux ans de cette 
existence doree, la belle actrice quitta Bertin, 
jura de nouveau fidelite a son pseudo-marquis, 
et ht sa rentree au theatre des grands dan- 
seurs dont elle faisait Pun des plus precieux 
ornements. A cote de la Forest, manceuvrait 


i. Les Pan tins du Boulevard (petit libclle plus quo 
leger qui porte la date de 1 7<) i ) font allusion a la 
passion lemoignce par M inc Nicolct a l'abbe llobincau 
de Beaunoir, sous-bibliolhecaire de la Bibliotheque 
du Roi. On pretend dans le meine ouvragcqueM. de 
Sartine avail vivement inlluence Nicolet pour l’ame- 
ner a un inariage qui ne mit sur son front aucune 
aureole, mais qui eta it commode pour le lieutenant de 
police. 
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sur lcs planches de Nicolet un petit escadron 
d'actrices : M ,lcs Rosalie, soubrette, « petite 
bamboche de trois pieds et demi de haut »; 
Langlois, Fournier , Bellingant, Alphonsine, 
et cette demoiselle la France qui jouait les roles 
d’Arlequin. Morande n’en trace pas un portrait 
bien seduisant : « Grande, seche, noire., barbue, 
la denture puante, marchant coramc line oie... 
voila son physique. » Quant aux acteurs du 
Theatre des grands dansears, il faut citer les 
noms deTalon, deNouvel, de Mayeur. Nouvel 

t 1 J 

eta it cet etrange admirateur de M IIC Raucourt 
qui, pour avoir confondu le jardin des Tui- 
leries avec les bosquets de la Grece antique, fut 
oblige de s'expatrier en Suede. Le chroni- 
queitr desevuvre cite une curieuse piece de vers 
qu’il suppose adressee par Nouvel a M llc Rau- 
court. La morale en est editiante : 

Le caprice esi ce qui nous meiU: 

Le diable emporte les scrupules! 

Tout le moiulc a des ridicules. 

Mais n'a pas des vices qui vein. 


Ya, dans ce sicclc du bon ton, 
Les mocurs sont une singcrie 
El la sagesse une folic : 

Nous sommes libertins a fond. 


Enfin Mayeur est ce mcme personnage au- 
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quel plusieurs erudits, Barbier notammcnt 1 , 
attribuent la paternite du Chroniqueur de- 
socuvre et du Desoouvre mis en oeuvre 2 . Cette 
hypothese nous semble bien depourvue de vrai- 
semblance, car hauteur anonyme du Chroni- 
queur desoouvre traite Mayeur avec un mepris 
peu dissimule : « Comment ne saurais-je pas, 
ecrit-il dans sa preface, que Mayeur est une 
poupee pleine de ridicules? Je Iui ai vu mettre 

1. Diet, dcs ouvrages anonymes t. I, p. 910. 

2. Qukrard ( France littcraire , v os Dumont ct Mayeur) 
designe cc Dumont, d'apres ledirc tic Mayeur, comme 
etnnt le veritable auteur du Vol plus haul, du Chroni- 
queur desoouvre et du Desoouvre mis cn oeuvre, lvn cc 
qui touche le Vol plus haul , nous renvoyonsa la note 
de la p. 125, et, quant au Chroniqueur desoouvre, nous 
ne pouvons accepter Phypothese de Querard, par les 
raisons deduites a la note de la p. 108. Enfin il suffit 
de parcourir le Desoouvre mis cn oeuvre pour rcconnai- 
tre que cc Iivrc est une refutation et non une suite du 
Chroniqueur desoouvre. he 2 C tome du Chroniqueur re- 
plique meine a la refutation du i cr tome. Si Ion ad- 
mettait que Dumont fut le veritable auteur du Chro - 
niqueur desoouvre , il faudrait avouer que Dumont n\a 
pas du sc refuter lui-meme en ecrivant le Desoouvre 
mis 01 (vnvre. Ce dernier libelle est d'ailleurs d'unc 
telle platitude qu'il ne pent emaner de la plume qui 
a ecrit le Chroniqueur desevuvre et le Vol plus liaut. H 
nous parait done plus probable que Dumont ne doit 
endosser que la paternite du Desoouvre mis en ceuvre , 
cl que le Chroniqueur desevuvre revient a Morande, a 
Pexclusion de Mayeur et Dumont, comme nous Pavons 
soutenu dans la note tie la p. 108. 
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du rouge pour aller faire une visite : je dinais 
ce jour-la chez lui. » Plus loin, en passant cn 
revue les differents sujets de la troupe de Nico- 
let, l’anonyme trace de nouveau le portrait de 
Mayeur dans des termes aussi peu ilatteurs : 
« Peindrai-je sa suffisance? Cedefaut qu’il pos- 
sedc au supreme dcgre est si gcneralement 
connu que ma peinture serait inutile et de- 
placec. Arretons-nous seulement sur les bonnes 
fortunes de ce morveux. Qui croirait, en effct, 
que nos elegantes francaises, si connaisseuscs 
cn vrai merite, puissent s’arretcr un moment 
a la chetive apparence de Mayeur, ct que cette 
Alphonsine, si connue,si rcnommec pour tou- 
jours viscr a I’essentiel, ait pu l'adorer pendant 
quinze jours au moins ? » On comprcndrait, a 
la rigueur, qu’un fat, desireux de vantcr scs 
bonnes fortunes, les mit en relief, sous couleur 
de s’en ctonner; mais ce qu’on voit plus rare- 
ment, e’est un auteur dcpreciant ses propres 
ouvrages. Or lc chroniqueur anonyme rcproche 
a Mayeur d’avoir maladroitemcnt copie un 
roman de l’abbe Prcvost. 11 repousse d’ailleurs 
formellement l’accusation d’avoir ecrit le Chro- 
niqueur desamvre : « Quand mon premier 
volume fut jete comme une bombe au milieu 
de tout ce people histrion, les differents eclats 
qui sc disperserent donnerent lieu a mille con- 

i5 
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jcctures diffcrentes; Mayeur soupconne pensa 
rccevoir une remontrance manuellc; moi- 
memc, j’echauffais les esprits et n’aurais pas etc 
fachede voir passer a tin autre le fruit meritede 
raon travail. » 

Nicolet avait un concurrent redoutable dans 
la personne d’Audinot, fondateur du theatre de 
l’Ambigu-Comique. 

Audinot avait debute fort jeune a l’Opcra- 
Comique et a la Coniedie-Italienne. U11 mo- 
ment, en 1767-68, il exploite le theatre de Ver- 
sailles; puis, ambitieux, avide de succes, il 
revient a Paris el obtient de M. de Sartine l’au- 
torisation de crcer un nouveau genre de spec- 
tacle : les bambochcs on comediens de bois'. 
Cetaicnt des pantins, assez bien fa its et reprc- 
sentant les acteurs de la Comedie-Italienne. Le 
succes fut immense. De la foire Saint-Germain, 
Audinot transporta ses exhibitions au boule- 
vard du Temple, et inaugura sa nouvelle salle 

1 . Lc theatre d’Audinot avait excite les plaintcs de 
l’archeveque de Paris, qu i etait scandalise de voir qu’on 
y employait des petits enfants et qu’on y parodiait 
quelqucfois les ceremonies de I’Kglisc (notainment 
dans Alccstc , on la Force de V amour ct de 1 ’amitie, pa- 
roles d’Arnauld. musique de Pupavoinc). On caltna 
l’archevequc cn faisant payer le droit des pauvres aux 
theatres I’ornins, qui jusquc-la en avaient ete exempts. 
l-'.lcemosyuis redime pcccata, conclut YEspion anglais, 

X, p. 1 
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en juillet 1769. L’annee suivantc, il donne a 
son theatre le nom d’Ambigu- Comique, mais 
le public continue a l’appeler le theatre d' Au- 
dinot. Aux marionnettes s'ajoutent des ballets 
d’action, telsque Polypheme, Acts et Galatee. 
Bientot, les acteurs de bois font place a une 
troupe d’enfants qui jouent des scenes episo- 
diques. Sicut infantes audi nos. disaient les 
prospectus. Entin viennent des pantomimes : 
Alceste, le Pouvoir de V amour , la Belle an 
bois dormant , le Capitaine Cook, le Masque 
de fer, etc. La vogue s’accentue, ct l'ancien 
theatre des bamboches fait des recettes miracu- 
leuses : il faut agrandir la salle en 177?. Mais 
lesucces d’Audinot ne pouvait manquer de lui 
attirer bien des jaloux, bien des concurrents. 
Lecluse, com me lui ancicn acteur de l’Opera- 
Comique, eleve, a cote de 1 ’AmbigUj le theatre 
des Varictes amusanlcs. L'Opera, s’appuyant 
sur l’arrct du Conseil du 11 avril ^Sqqui lui 
avait accorde une autorite discretionnaire sur 
ies spectacles forains, force Audinot a lui payer 
une redevance annuelle et a ne monter aucun 
des operas joues depuis dix ans a l’Opera ou a 
la Comedie-Italienne. La Comedie-Francaisc 

j 

et les Italiens reclament a leur tour et se font 
attribuer le droit exorbitant de modifier et de 
remanier les pieces de l’Ambigu. Audinot est 
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assujetti a verser le quart de ses recettes pour 
les pauvres. Enfin le lieutenant de police To- 
blige a construire line sal le a la foire Saint- 
Ovide, puis line autre a la foire Saint-Laurent. 
Celle de la foire Saint-Germain fut rebatie a 
quatre reprises differentes. Audinot netait pas 
au boutde ses epreuves En janvier 1785, les 
sieurs Gaillardet Dorfeuille, anciens directeurs 
de theatre a Lvon et a Bordeaux, amenerent 
l'Opera_, moyennant promesse d’une prestation 
annuelle de 3 o,ooo livres, a rompre le contrat 
passe avec Audinot 2 . Gaillard et Dorfeuille 

1. Audinot a raconte lui-memc Phistoire dc ses suc- 
ecs et de ses luttes dans le mcinoire intitule : « Me- 
tnoire et consultation pour ie sicur Nicolas-Medard 
Audinot, proprietnire et dircctcur du spectacle dc 
PAmbigu-Comique, demandeur, contre les sieurs Gail- 
lard et Dorfeuille, locataires du privilege dcs spectacles 
de rAmbigu-Comique ct dcs Varietes amusantes, dc- 
fendeurs. A Paris, de Pimprimerie de la veuve Heris- 
sart, rue Neuve-Notrc-Dame, 1785. » 

2. On lit dans ies Me mo ires secrets, sous la date du 
1 Janvier 178 5 : « C’est hier que ic sicur Audinot, 
clont le spectacle, ainsi qu'on Pa dit. va etre dirige par 
les memes administrateurs dcs Varietes, a donne pour 
la derniere fois. On yjouoit ft La Fin couronne Va'itvrc 
ou les Adieux », proverbe episodique, en un acte, 
relatif a la circonstance. II a cu le plus grand succes; 
tout le mondc a etc attendri jusques aux larmes. On 
a demande 1 c sicur Audinot, qui cst venu, 1 c mou- 
choir a la main, ainsi que ses actcurs, et n J a pu dire 
autre chose, sinon en montrant ses camaradcs ct iui : 
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obtinrent l’entreprise non settlement de l'Am- 
bigu, mais des Varieties amusantes, pour la 
somme totale de 60,000 francs par an. I Is 
furent, de plus, affranchis de l’obligation de 
suivre les foires, obligation qui avait pese d’une 

Messieurs, voila noire compliment. (Test la premiere 
fois qu’un theatre forain olTre tine pareille scene. II 
est certain que le sieur Audi not est le pere et le crea- 
teur de cette sorte de spectacles. Avant lui, les hon- 
netes gens n'osoient y aller; ils etoient reserves a la 
canaille, aux biles, aux liberlans; les turlupinades, 
Pindecence, la crapule y regnoient. 11 a monte le sien 
peu a peu sur un ton plus honnete. Ses confreres se 
sont piques d'einulation, et le Boulevard est presque 
devenu Pecole des bonnes moeurs, tandis que les autres 
theatres se degradoient. Ce directeur devroit se retirer 
fort riche; mais son inconduite Fa fait manger a me- 
sure qifil gagnoit, et il ne lui resteque de quoi vivre 
bourgeoisement, ce do nt ne se contente pas aujour- 
d’hui le plus mauvais farceur. » 

Des Memoires secrets ont d’ailleurs raconte toutes 
les phases de la lutte iPAudinot contre Gaillard, Dor- 
feu il le, Parisau. Sous la date du 26 octobre iyS5, les 
continuateurs de Bachauniont annoncent que, grace a 
la protection du comte d’Artois et du nouveau lieute- 
nant de police, Audinot va reprendre possession de 
sa salle de PAmbigu sur les boulevards et y monter 
V Impromptu du moment, nouveaute, avec line reprise 
dela celebre pantomime les Rons et les Mediants, piece 
du repertoire de PAmbigu qui avait eu tant de vogue 
que POpera, jaloux de ce succes, avait demande la 
suppression de Pouvrage. Au mois tie novembre de la 
meme annee, Audinot, associeau sieur Arnould, reprit 
en etlet la direction de son theatre, a la grande satis- 
faction du public. 
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facon si dure sur le pauvre Audinot. Ce qui 
irrita le directeur depouille, plus encore que 
les manoeuvres de ses concurrents ce fut l’at- 
til'ude de Nicolet qu'il accuse « de lui avoir 
lachement porte les derniers coups... J’aisouf- 
fert avec courage, ecrit Audinot, les atteintes 
des sieur Gaillard et Dorfeuille, meme cellede 
Parisau. J’ai eu, a leur egard, la fermete du 
lion mourant; mais, commc lui aussi, j’eprouve 
tout a coup le meme decouragement et j’avoue- 
rai, que je n’ai pas assez de force pour resister 
au coup de pied de Nicolet ». Ce beau deses- 
poir ne dura pas, et Audinot, des le mois d'oe- 
tobre 1 78 5 ^ racheta le bail des concurrents qui 
l’avaient supplante. 

Morande n’aimait pas Audinot. 11 affirme 


i. On a conserve le meinoire en reponsc des sieurs 
Gaillard el Dorfeuille. 11s ctablissent qu'Audinot ne 
lenait son spectacle que d’unc permission annale du 
lieutenant-general de police, el que POpera avait le 
droit de mettreaux cnchercs 1’cntreprisc des theatres 
forains; que, du reste, Audinot aurait pu, s'il l’eut 
voulu, conserve!' son theatre, a Fexemplc de Nicolet 
qui avail fait unc soumission de 24,000 livres ahn de 
garder la direction de sa troupe. Mais Audinot s'etait 
borne a oilrira POpera de lui vcrscrchaquc annee le 
dixieme de sa rccelte nelte. Pierre-Gennain Parisau, 
ancien associe d’Audinot, passe, il est vrai, dans le 
camp ennemi, confirmc sur tous ces points les asser- 
tions de Gaillard et Dorfeuille (v. le Memoirc pour 
Parisau du 3 o mars 178a). 
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dans la Gazette noire 1 qu’il est, lui Morande, 
le veritable auteur d’une brochure diffamatoire 
specialement dirigee contre le directeur de 
l’Ambigu 2 . « Disons d’abord un mot du direc- 
teur du theatre de l’Ambigu-Comique. J’avais 
donne, il y a quelques annees, sa confession; 
mais la police m’en ayant reprimanded je trouve 
ici lc.moyen de me venger. » Et le bienveillant 
pamphletaire se vengc jusqu’a satiete de ne 
pas avoir dit assez de mal de sa victime ! On 
peut completer l’execution d’Audinot par un 
passage de la Chronique scandaleuse 3 qui 
raconte les mesa ventures conjugales du direc- 
teur de l’Ambigu : « Le directeur d’un tripot 
de saltimbanques qu’on nomme la troupe 
d’Audinot (e’est Audi not Iui-meme) a essuye 
un petit desagrement. 11 vivoit depuis long- 
temps en concubinage avec line femme dont 
il avoit plusieurs enfans. Ce gala n t homme, 
imbu de l’esprit comique, avoit fabrique a sa 
guise les extraits baptistaires de ces enfans, 
en s’y reconnoissant le mari de sa maitresse , 
qui en avoit cependant un autre nomme la 
Prairie. Une fille, assez celebre a Paris par les 

1 . P. 234. 

2. Confession generate d’Audinot ; d Geneve , die j les 
frcrcs Crammer ct ici sous le mantcau, 1774. 

3 . Edit, de 1791, t. I, p. 1 6 5 . 
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agremens de sa figure et par ses liaisons avec 
le prince de Conti, est le fruit de ces belles 
amours. Ellc s’est avisee de consulter un jour 
son extrait baptistaire, et y voyant un nom 
etranger qu’avoit imagine Audinot pour rem- 
placer celui de M mc la Prairie, qui etoit la 
veritable mere, a attaque le directeur de troupe 
en justice. Elle Pavoit fait sommer de lui de- 
clarer oil etoit sa mere et, si elle etoit morte, 
de lui rendre compte de ses biens. Audinot a 
rendu na'ivement compte de sa conduite et du 
faux qu’il avoit commis. Cette plaisanterie lui 
a vain quelques jours de prison et le blame 
dont il se moque, aussi bien que l’a fait B*** 
Ces deux pcrsonnages sont assez de l’avis du 
cocher de fiacre auquel un premier president 
laisoit cette petite ceremonie : elle consiste en 
ces mots, qui se disent a Paudience au coupable 
luimblement prosterne, tete nue : « La Cour te 
blame et te declare infame! » A ces mots, le co- 
cber tout emu s’ecria : Monseigneur, cela va 
done m’empecher de conduire mon carrosse? 
— Non, lui repondit-on. — Sur ce pied-la, je 
m’en... moque, repritle fiacre. On ajouteque le 
president s'en alia, en disant : Et moi aussi. » 

i. I! s’agit evidemment de Beaumarchais, qui, nous 
I'avons deja dil (p. 42), avait cle condamne au blame 
par arret du Parlement, en dale du 26 fevrier 1774. 
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Parlerons - nous dcs actcurs de l’Ambigu 
qui entouraicnt Audinot? L’ Emery, Saint- 
Aubin , Bithemer, Moreau , Micheau , Picar- 
deau ', ont laisse peu de traces dans l’histoire 
du theatre. La pcrsonnalite bruyante du dircc- 
teur cclipsait et resumait toute la troupe. 

Le succes de Nicolet ct d’Audinot avait sus- 
cite des entreprises rivalcs. Ainsi le theatre des 
Yarietes amusantes, dirige par les trois frercs 
Maker. A en croire le Chroniqueur desceuvre, 
on ne jouait aux Yarietes amusantes que des 
pieces ridicules. « Choix des sujcts, choix des 
pieces, tout est affreux. » Quant aux acteurs, 
il les accable d’epithetcs injurieuses. Beaulieu 
aurait etc chasse du salon tie l’ambassadeur de 
Venise, pour avoir ete surpris trichant au jeu ; 
il aurait de plus rccucilli « l’heritage de Chris- 
tophe Colomb »; Bordier et Volanges, le de- 
scspoir dcs huissiersj et de francs polissons : 
Dodinet, « un detestable sujct tant au theatre 
que dans la societe civile »; Daubigny, un 
ancien garcon perruquier; Dorvignv, un fat 
qui se faisait passer pour batard de Louis XV ; 
Barotteau, un franc-macon debauche. Enfin, 
d’apres le chroniqueur implacable, les actriccs 

1. Picardeau est le seul artiste de l’Ambigu qui 11 - 
gure encore dans la troupe en 1791, lorsque parurent 
les Pantins du Boulevard . 
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Vermeillc ct Prieur auraient ete de dignes 
elevcs dc Sappho, ct il cite dcs fragments de la 
corrcspondance de ces deux femmes. 

Que lcs moeurs de la troupe des Varietes 
laissasscnt a desircr, ccla cst fort vraisemblable; 
mais il est permis de penscr que le repertoire 
de cc theatre ne sc composait pas cxclusive- 
ment dc pieces ridicules : car elles eurent 
l'honncur d’excitcr la colcre de la Comedie- 
Francaisc, et ce fut memo l’installation des 
Varietes au Palais-Royal qui provoqua la de- 
claration de guerre dcs artistes privilegies a 
ceux dcs petits theatres. Les actcurs dcs Varie- 
tes firent tete resolument aux attaques de la 
Comedie-Francaisc. Dans leur memoirc en 
defense ils discutent avee lincsse Pordonnance 
dc 1680, non enregistree du rcstc, ct font 
remarquer qu’en defendant alors a d’autres 
comediens qu’aux comedicns du roi dc s’eta- 
blir dans la vi lie et faubourgs de Paris, le sou- 
verain n'avait pas du se lier les mains pour 
l’avcnir et setait reserve pour lui-mcmc ou 
scs succcsseurs le droit d’autoriscr dc nouvcllcs 
troupes a ouvrir d’autres theatres. « Comment, 
au surplus, scroit-il possible, ecrivcnt lcs entre- 

1. V. Mcmoirc en repottse ct consultation pour lcs 
entrepreneurs du spectacle dcs Varietes contre lcs Co- 
mediens francais. 14 juillet 1785. 


LES THEATRES 01' liOTLEVARO. 


■79 


preneurs des Varietes, dc n’admettre a toujours 
qu’un seal theatre franca is dans Paris? 11 fautj 
a dit Kun des ecrivains les plus eloquents du 
siecle, des spectacles aux hommes corrompus; 
nous nous contenterons de dire qu'il faut des 
spectacles au peuple nombreux d’une capitale 
telle que la notre. » Un autre memoire ecrit 
dans line forme assez vive^ insiste sur la meme 
necessite et plaide avec chaleur la cause des 
petits theatres : « Si vous brisez les petits the'a- 
tres oil la moitie de ce million d’habitants vient 
prendre les distractions necessaires a son exis- 
tence, comme un delassement de ses travaux, 
oil fuira-t-elle ? 11 faudra done qu’elle s’entasse 
dans les tavernes, qu'elle s’abrutisse et se rouge 
dans ces lieux publics oil la debauche prodigue 
ses poisons; et n'aurez-vous point it craindre 
ces emotions populaires dont 1’oisivete et le 
choc de tant d’autres passions deviennent quel- 
quefois le germe? » Enlin, pour refuter les 
declamations des comediens privilegies, qui 
signalaient avec indignation la pretendue im- 
moralite des pieces jouees sur les petits thea- 
tres, Pavocat des scenes de second ordre repond : 
Mais vous jouez bien Georges Daiidin 3 oeuvre 

i. Observations pour les entrepreneurs de spectaeles 
forains sur Vimprime intitule : Memoire et consulta- 
tion pour les Comediens francais. 


THEVENEAU DE MORANDE, 


i So 

bien autremcnt immorale quc nos farces, puis- 
qu’elle tend a fa ire considcrcr l'adultere comme 
une gentillessc. 

Lorsque Offenbach mit la mode, grace a 
sa musiquc endiablee, la parodic des heros et 
cclle des dieux de l’OIympc, peut-etre ne sc 
doutait-il pas qu'il avait eu des precurscurs au 
xvm c siccle. Deux anciens employes de Nicolet, 
Visage ct Sale, avaient fondc ce qu’on appela 
le Theatre des Associes. I Is fircnt fureur, en 
jouant en charge Al\irc, le Cid, Mahomet. 
Lc Chroniqiieur desoeuvre les avait traites 
d ’ ahoy ears. « A vec sa voix de taureau (disait- 
il, en parlantde Visage, surnomme Beau-Visage 
a cause de sa laideur), ce gredin-U\ braille, a 
se fa ire entendre du boulevard du Temple a 
Menilmontant. » Visage trouva moyen de sc 
fa ire une reclame, en relevant, surson theatre, 
la critique dirigee contrc la puissance de sa 
voix. II arrivait en scene, tenant a la main la 
brochure du Chroniqiieur desoeuvre ct s’adrcs- 
sait a 1’acteur son compere : « Monsieur, con- 
naissez-vous ce livrc-ci? — L’acolyte , apres 
l’avoir parcouru, repondait : Non, Monsieur, 
mais j’en ai entendu parler comme d’une bro- 
chure diffamatoirc, indigne d'occupcr les hon- 
netes gens. 

Visage. Vous dites vrai : eh bien! dans cc 
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libelle on ose me taxer d’etre un braillard qu'on 
entend d’une lieue a la ronde. 

L'acolyte. Vous, Monsieur, un braillard!... 
quelle calomnie!... II est vrai que vous avez 
l’organe male, mais il est plein et sonore... » 

Et l’auditoire d’applaudir. C'est ainsi que 
Beau-Visage mettait les rieurs de son cote. II 
avait d’ailteurs des moyens infaillibles pour 
attirer le public dans son theatre. Les lilies et 
les libertins se portaient en foule aux repre- 
sentations de nuit : les petites loges etaient 
disposees tout expres pour favoriser la conver- 
sation ’. La police finit par interdire ces repre- 
sentations de nuit, qui scandalisaient les gens 
vertueux. 

Le Paris du xvui 1 ' siccle avait des plaisirs 
pour toutes les classes et pour toutes les bour- 
ses. Ceux qui restaient a la porte des theatres 
pouvaient entrer dans la boutique de Curtius. 
« Curtins, dit Morande dans la Gazette noire , 
a modele les rois, les grands ecrivains, les 
jolies femmes et les fameux voleurs. On y voit 

i. En 1791, les Pantins du Boulevard Jonnent la 
composition de la troupe du theatre des Associes dont 
Salle etait reste l’unique directeur. Actriccs : Mes- 
dames Salle, Babet, Allier, Maisonneuve, Chassinet, 
Legcr, Pompee, Fleury atnee et Floury cadctte. . Ic- 
teurs : Messieurs Julien, ancicn jockey du marquis de 
Villette, Alexandre, Verneuil et Dorfeuil. 

id 
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Jeannot, Desrues,, 1c comte d’Estaing et Lin- 
guet; on y voit la famille royale assise a un 
banquet artificial; l'empereur est a cote du 
roi. Le crieur s'egosille a la porte : Entrez, 
entrez, Messieurs; venez voirle grand couvert; 
entrez, c'est tout comme a Versailles. On donne 
deux sols par personne... et le sieur Curtius 
fait quelquefois jusqu'a cent ecus par jour avec 
la montre de ces mannequins enlumines *. » 


i . Void unc lettreassez curicuse ct que nous croyons 
inedite, qui montre Curtius, au lendemain de la Revo- 
lution, sous sa nouvellc incarnation de a volontaire 
tie la Bastille ». On sait que, dans la journee du 1 2 juil- 
let 1 789, la foulc, surexcitee par la nouvellc du renvoi 
de Necker, sc precipita dans Petablissement de Curtius 
el y enlcva les bustes de Necker et du due d’Orleans 
pour les promener en triomphe. Celui du due fut re- 
niis a un colporteur nomine Pepin. 

La lettre ci-dessous, donl nous respectons Portho- 
graphe, est adressee par Curtius, le 1 1 novembre 1789, 
aux nouveaux administrateurs de Paris : 

Messieurs, 

Ln rendant justice a vos lumiores et faisant Peloge 
de voire dernier arrete pour la police du boulevard du 
Temple, j’ai concu un projet que j\ai l’honneur de vous 
ndresser. 

Le boulevard du Temple est, dans Pete, la plus belle 
des promenades et, dans Phivcr, la plus dangereitsc. 
Cette verite vous est sans doule connue. Pour obvicr 
promptement a Pindecence des lilies publiques et aux 
tapages qui se font dans deux cafes en mauvais re- 
nom, je pense qiPil serait de votre sagesse d'etablirun 
corps de garde qui serait place au milieu de ce bou- 
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Le boulevard offrait encore aux badauds plu- 
sieurs autres curiosites : le cabinet de physique 


levard, cn face de la ligne habitee. Ce corps de garde 
seraitbatial’instar de ceuxqu’on voit al’Hotel de Yille. 
La ville meme ne se refuserait pas a designer le lieu 
de son emplacement parce que la ville, quisans doute 
ne desire que Tutilite et la tranquilite du citoyen, ne 
peut que protege r les bonnes vues d’un zelepatriote. La 
crainte des malfaiteurs et des incendiaires, qui a cause 
tant d’allarmes aux habitans du boulevard, serait un 
asses puissant motif pour faire adopter ce projet. Ln 
consequence, Messieurs, je propose une contribution 
volontaire pour construire ce corps degarde. Je serai le 
premier a payer ma taxe et je ne crois pas qu’aucun 
habitant du boulevard se refuse a un etablisscment 
aussi pressant que necessaire. Je lalsse a vos reflexions 
judicieuses, messieurs, a decider de Timportancc de 
inon projet ct a presser son execution. Malgre que je 
n’aye plus Phonneur d’etre membre du district, je 
vous prie de ne pas m’epargner en ce que je pourrai 
pour vous plaire, ct vous temoigner l’attnchement res- 
pectueux avec lequel je suis, en attendant Phonneur 
dc votre reponse, 

Votre tres humble et tres obeissant serviteur 

CuRTIL’S, 

Volontaire de la Bastille . 

Malgre vos deffenses, [Messieurs, la grosse caissc con- 
tinue au cafe Yon. Je pense qu’il est tres necessaire 
dc vous clever contre cette desobeissance, cttle def- 
fendre absolument la danse dans les cafes du boule- 
vard; cette permission, accordee, je nc sais pourquoi, 
par 1'ancienne police, a fait de ces endroits, autrefois 
charinants, le rendez-vous de la plus mauvaise so- 
ciete. 
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de Comus, « insigne escamoteur, dit la Gazette 
noire , qui a donne des lecons au due de Char- 
tres... »; la naine, la geante et Noel, chez qui 
Ton pouvait admirer « le siege et l'attaque de 
Gibraltar, executes par un mecanicien qui n’a 
jamais fait dans sa vie que des moulins de 
carton ». 

Plusieurs cafes s’etaient installes sur le bou- 
levard sans prejudice des cafes de theatres '. 
Les plus frequentes etaient , vers 1782-84, le 
cafe T urc, le cafe des Babillards, le cafe Sergent, 
le cafe Yong, dont parle Curtius dans la lettre 
que nous avons citee, le cafe Tassin, le cafe 
Armand et le cafe Alexandre. Ce dernier etait 
particulierement frequente par les disciples 
d’Alcibiade. D’ailleurs, presque tous les cafes et 
les maisons des traiteurs ne differaient que 
par une nuance des maisons de debauche. « On 
avait jadis contraint les traiteurs, e'erit Mo- 
rande, a mettre des rideaux aux fenetres; mais, 
voyant que Ieurs pratiques a parties fines se 
trouvaient ainsi obligees d'aller plus loin, ils 
ont oublie l’ordre de la police et ont mis des 

i. La Gazette noire a copie tout le chapitre M du 
Chroniqueur desceuvre sur les traiteurs et -les cafes. 
(Lest un argument de plus a l'appui de I’hypothese 
que nous avons developpec plus haut. V. la note de la 
p. 108 et celle de la page iG8. 
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jalousies qu'on peut fermer a volonte et qui 
vous mettent dans le cas de faire tout ce que 
vous jugerez a propos. » C'etait line mode assez 
repandue d’installer dans ces etablissements 
equivoques des viel lenses , pleines de bonne 
volonte, qui par leurs chansons plus que 
legeres remettaient en belle humeur les clients 
engourdis. La Gazette noire et le Chroniqiieur 
fournissent des echantillons du genre de poesies 
que cultivaient les vielleuses : nous nous 
laisons un devoir de les laisser dans une ombre 
discrete. Au calc de la rue de Saintonge, les 
charmes du personnel feminin etaient honne- 
tement tarifes et une salle basse otTrait aux 
clients du lieu toutes les facilites desirables. 

A cote des libertins, les joueurs. Nous avons 
indique plus haut 1 a quels scandales la passion 
du jeu avait donne lieu et quels ravages elle 
produisait dans la plus brillante aristocratic. 
On a vu que les tripots etaient places sous la 
surveillance directe de la police qui , par l’in- 
termediaire du caissier des jeux, centralisait 
les operations quotidiennes des differents eta- 
blissements et prelevait une prime sur les gains 
des banquiers. Morande,dans la Gazette noire } 
et Manuel, dans la Police devoilee , ont recons- 


i (). 
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titue la biographic peu edifiante des directrices 
des differents tripots. 

La pluscelebre etait cette demoiselle Lacour 
que Morande connaissait bien, puisqu’elle lui 
avait accorde ses faveurs h Fille d’un Jaquais 
du premier president au Parlement, Etienne- 
Francois d’Aligre, elle eut de ce grave person- 
nage deux filles ct une recommandation pour 
M. de Sartine. Ce dernier donna a l'interes- 
sante famille Lacour l’autorisation d’onvrir un 
tripot qui fut pour la police une source pre- 
cieuse d’informations. M. Lenoir, qui remplaca 
M. de Sartine, ct administra la police de 1774 
a 1785, ne temoigna pas moins de bienveil- 
Iance aux Lacour, qui rccurcnt un privilege de 
jeux de hasard et tinrent successivement lc 
Biribi , le Pharaon et la Bouillotte. La belle 
Lacour, rongee par une maladie peu avouable, 
avait un palais d'argent 1 2 , ce qui ne l’empccha 
pas de faire d’illustres conquetes. Elle ensorcela 
notamment M. Magon de la Balue; etle prince 
Belosenski lui offrit un jour, craignant un 
refus, un collier de diamants de i5,ooo livres, 

1. Maxukl l'nffirmc dans la Police devoilce. Y. plus 
haul p. 1 2. 

2. Nous avons vu plus haul (p. 14) que, cTaprcs les 
Mcmoircs secrets (du 7 avril 1768), la belle Lacour 
avail un palais d'or } mais peu imporlc le metal. 
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une robe de velours garnie de queues de martc, 
100 pistoles par mois ct 3 oo louis d’epingles. 
« Elle accepta tout, dit Manuel, excepte les 
epingles, car elle ne vouloit point en mettre 
avec lui. » II y avait bien d’autrcs tripots, di- 
riges par la Desmahis, la Druot, la Montaigne, 
la Demare, la Duffaillant et ses deux nieces, 
la Dupre, la Salle-Sarou, la Morellc, la Bigot, 
Ja Gerard, la Denain, la l'Estang, la Poincot; 
les trois dernieres etaicnt ma rices a des cheva- 
liers de Saint-Louis. Liennette Dufrcsne, fi lie 
d’un saveticr de Lyon et ancienne maitrcsse 
du puissant due de la Vrilliere, dont elle pre- 
tendait avoir trois enfants, avait aussi obtenu, 
grace a ses hautes relations, line permission de 
jeu. Sa maison etait situe'e rue de Richelieu ct 
comprenait un etablissement annexe sur la 
nature duquel il est inutile d’insistcr. Quant 
a M lle La fore t , autre banquicrc eelebre, elle 
avait laisse a Morande dcs souvenirs tres cui- 
sants. On disait d’elle : « La Grenade a coute 
moins de soldats a PAnglcterrc qu'il 11c s'est 
empoisonne d’Anglais dans ses bras '. » Les 


i. Conf., sur les directrices de iripot, les Mcmoires 
secrets, 6 juillet 1782. M llc Laforet fut quelque temps 
la maitrcsse du malheureux prince de Lamballe. Quand 
le due de Penthievre, indigne de la conduile de son 
Ills, sc plaignit au roi et lit arreier plusieursdes crea- 
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depouilles de scs clients permettaient a Laforet 
de menergrand train. Un jour, elle litdemander 
a l’inspecteur Marais si Ton ne trouverait pas 
mauvais qu’elle menat son carrosse a six che- 
vaux a la revue du roi. On lui conseilla d'etre 
modeste, « e’est-a-dire de ne se faire tirer que 
par quatre chevaux, parce qu'il vaut mieux 
faire pitie que de faire envie ». Cette princesse 
de rencontre, qui eblouissait Paris par le luxe 
de ses attelages et le nombre de ses gens, avait 
pourpere un pauvrebalayeur de Lyon, nomine 
Para beau, et elle avait accord e ses premieres 
fa ve urs aux voleurs de grand chemin. Qu’on 
pretende encore que, sous l’ancien regime, les 
roturiers on roturieres n’arrivaient a rien ! 

Le plus important de tons les tripots de la 
capitale eta it, sans contredit, celui de la Car- 
donne qui disposait des graces du premier 
president, de l’avocat general Seguier et du 
Procureur du roi. 11 n’y a done pas lieu de 
s’etonner que le Parlement ait vote des remer- 
ciements a Lenoir pour son excellente organi- 
sation des tripots. 


lures que rccherchnit le prince, M llp Lnforcl jugea 
prudent de s'eclipscr. Mcmoircs secrets du 2G sep- 
lembre 17G7. 


CHAPITRE VI 

MORAN DE ET CAGLIOSTRO 


Morande met sa plume au service de la cour. — Son 
role au Courricr de V Europe. — 11 sert d'instrunient 
aux rancunes du pouvoir. — Attaque de Morande 
contrc Linguet. — Le Bonhomme anglais; on attribue 
cette brochure a Morande inspire par le ministere. 

— Ouverture de la campagnc de Morande contre 
Cagliostro, a pres Tissue de Taflaire du collier. — 
Rigueursadministratives contre le cardinal de Rohan. 

— Cagliostro banni se refugiea Londres. — M. d'Epres- 
menil le protege. — Le Parlement demande au roi 
la levee de la lettre de cachet contre Seraphina Feli- 
ciani, feinme de Cagliostro. — Energique attitude 
du charlatan. — II assigne au Chatelet M. de Launay 
et le commissaire Chenon. — Lettre de Cagliostro 
contre le baron de Breteuil. — La cour charge Mo- 
rande de deconsiderer Cagliostro. — Morande com- 
mence dans le Courricr de V Europe : Yapercu sur 
les voyages du sieur Cagliostro , avant son arrivec en 
France. — Cagliostro filsdu cochcr Cicho. — 11 devient 
valet de chambrc du charlatan Cosinopolito. — Incar- 
nations succcssives de Cagliostro. — Ses voyages. — 
II prend a Londres le nom de Balsamo. — Ses escro- 


THEVENEAU DE MORAN DE. 


queries. — II est incarcere a la prison de Kings’ 
Bench et condamne a restituer un collier de bril- 
lants. — Cagliostro a Strasbourg, en 17S0. — Ses 
soins et ses fourberies. — Piece de vers contre lui. 
— Cagliostro repond a Morande. — La lettre aux 
Anglais. — Le cartel propose a Morande. — Duel 
au cochon empoisonne. — Morande, condamne par 
l’opinion publique, termine sa campagne contre Ca- 
gliostro. — Fuite du charlatan. 

ol's avons precise Ie role de Theveneau 



1 N de Morande dans les diverscs phases de sa 
carrierc de pamphletaire anonyme. C’est, a vrai 
d i re ^ le cote le plus curicux d’une etude biogra- 
phique surcet homme etrange : car on peut, en 
suivant la trace du personnage, saisir sur le 
vif tout ce que les coulisses de I’histoire secrete 
du .\viu e siecle ont de captivant, d’inou'f et d'in- 
vraisemblable dans la verite. II reste a peindre 
revolution de Morande, devcnu agent de cctte 
monarchic francaise dont, plus que person nc, il 
avait ebranle les fondcmcnts. 

A pres sa conversion obtenue par Beaumar- 
chais, nous avons dit comment Ycx-ga^etier 
cuirasse avait essaye de prendre les apparcn- 
ces d’un honncte homme. 11 se marie a une 
Anglaise estimable, Elisabeth Saint-Glair, sans 
que son abnegation aille d’ailleurs jusqu’a la 
rend re heureuse, etablit sa maison sur un pied 
decent et collaborc assidument au Courrier 
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de V Europe S’il faut en croirc Brissot 1 2 , 
Morande aurait joue au Courrier le role 
d’agent secret du ministere francais, « dechi- 
rant dans la feuille qu’il dirigeait les ecrivains 
et les hommes les plus estimables, espionnant 
tous les Francais quise rendaientou voyageaient 
a Londres, fabriquant ou faisant fabriquer des 
pieces pour perdre ceux qu'il redoutait ». II 
nous semble probable, en effet, que Morande 
n*a pas du, par simple scrupule de conscience, 
mettre au service de la cour cette plume na- 
guere encore si redoutable. 11 a beau dire, dans 
sa repliquea Brissot : « Je defie qui que cc soit 
de prouver que, depuis le jour oil je reussis a 
arreter la censure de cette feuille, le Courrier 
de V Europe , elle ait etc subordonnee entre mes 
mains a aucun pouvoir » ; cette circonstance 
seule que Morande reussit a soustraire le jour- 
nal a la censure de Fabbe Aubert et a conserver 
ainsi les souscriptions de ses 4,000 abonnes de 
France, serait deja tres singulierc, si le redac- 
teur du Courrier avait ete libre de tout lien 
avec le ministere et la police de Louis XVI. 
Mais, quand on y regarde d’un peu pres, on 

1. Sur le Courrier de V Europe y v. p. bo. 

2. V. lieponse de Jacqitcs-Pierre Brissot a tous les 
libellistes qui ont attaque et attaquent sa vie passee. 
Paris, 10 aout 1791. 
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reconnait que lc Courrier de l' Europe a servi 
d’organe et d’instrument aux rcpresailles dc la 
cour contre tous les personnages hostiles ou 
suspects. C’est ainsi quele Courrier tourne en 
derision Linguet, a propos de son dessein d’en- 
treprendre une edition de Voltaire purge '. 
Crible de sarcasmes et gifle par Morande_, 
voyant de plus son journal arrete ala frontiere, 
tandis que le Courrier de l' Europe passait 
librement,' Linguet cria bien haut que le mi- 
nistere des affaires etrangeres avait une part 
dans les benefices du Courrier 1 2 . Un pen plus 
tard , le continuateur des Memoir es secrets 
annonce la mise en circulation d’une brochure 
anonyme, intitulee le Bonhommc anglais , et il 
fait a cette occasion les reflexions qui suivent : 

« Une brochure intitulee le Bonhomme an- 
glais, quoique timbree de 1 jS 3 et destinee a 
la circulation, ne nous tombe que depuis peu 
sous la main. II paroit qu’en efTet hauteur, tel 
qu’il soit, ne l'a point composee proprio motu 
et y a etc excite par quclque autorite puissante. 
D’abord_, ce n'est ni un Anglais, ni un bon- 

1. Cc fut lc point dc depart dc la violenle querelle 
dc Morande avee Linguet, querelle qui se tormina par 
un soufllet donne publiquement par lc premier au 
second. ’ 

1. X. les Mcmoircs secrets, 3 avril 1785. 
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homme ; c'estun Francaistres mcchant,qui atta- 
que, il cst vrai, un autre mechant homme, 
M c Linguet. II le connoit tres bien, quoiqu'il 
disc nc l’avoir jamais vu, etlepeinta merveille. 
II est surtout question dans ce pamphlet de 
son His toir e de la Bastille 3 et de sa detention 
dans cette prison. Le defenseur du ministere 
de France se decele sans doute, non seulement 
pour n’etre pas Anglais,, mais meme pour ne 
pas sentir la dignite de son etre, en approuvant 
une captivite qui, fut-elle motivee sur des de- 
bts averes, devient injuste des qu'elle est ille- 
gale. Au principe pres, il dit des choses assez 
judicieuses. On y en rencontre qui ne peuvent 
guere lui avoir ete suggerees que par le mi- 
nistere. Une anecdote que l'ecrivain saisit avec 
complaisance, qu’on avait regardee com me une 
fabler acquiert plus de vraisemblance, puisquc 
M c Linguet s’est declare ouvertement et a toutc 
outrance lapologiste de l’Empereur dans l’af- 
faire de l’Escaut. Cette anecdote consiste dans 
l’envoi, fait par le journaliste a ce souverain, de 
memoires politiques qui pourroient bien con- 
tenir le germe de reclamations que nous avons 
vu eclore depuis. L’obstination de hauteur du 
pamphlet a vouloir attribuer a cette cause la 
punition de hL Linguet^ prouve de plus en 
plus qu'il etoit souflle par l'autorite, qui etoit 
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bien aise de se disculper d’une detention qu’on 
avoit regardee generalement comme accordee 
a la vengeance du marechal due de Duras. La 
violence de la brochure fait soupconner que le 
sieur Morande en pourroit etre 1 ’auteur. On y 
verroit alors tout naturellement le germe de la 
querclle entre ces deux journalistes, et l’opi- 
nion qu’on y annoncc de la poltronnerie de 
M c Linguet expliqueroit l’audace de son en- 
nemi a 1’outrager aussi fortement qu’il l’a fait. 
De quelque part qu'il vienne, ce pamphlet est 
curieux et se fait lire avec avidite. » 

Le Courrier de l' Europe contient aussi, dans 
les numeros de septembre a decembre 1786, les 
plus violentes attaques contre cet etrange per- 
sonnage de Cagliostro qui a si vivement 
interesse les romanciers et les amateurs du mcr- 


i. Grimm, dans sa Correspondence, parle nssez lon- 
guement dc Cagliostro (t. X, p. 448). II raconte qu’on 
l'a cru succcssivcmcnt valet de chambre du comte de 
Saint-Germain, puis Ills d’un directeur des mines dc 
Lima. « U11 jour qu'on le pressait, chcz M ln « la com- 
tesse de Briennc, de s’expliqucr sur l’originc d’une 
existence si surprenante et si mystericusc, il repondit 
en riant ; Tout ce que je puis dire, e’est que je suis 
ne au milieu de la mer Rouge et que j’ai etc eleve 
sous les mines d’une pj’ramide d’ligypte; e’est la 
qu’abandonne de mes parents, j’ai trouve un bon vicil- 
lard qui a pris soin de moi; je liens de lui tout ce 
que je sais. Credat alter, conclut lc sceptique Grimm. » 
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veilleux. Morande ouvre et mene une veritable 
campagne contre le celebre thaumaturge, qui 
s’etait refugie en Angleterre a la suite de l’arret 
rendu par le Parlement le 3 i mai 1786 dans 
l’affaire du collier On sait quelle fut la colere 
de la reine, quand elle apprit Tacquittement du 
cardinal et de Cagliostro. Le coup etait d’au- 
tant plus sensible pour Marie-Antoinette que 
la foule avait accueilli avec des transports de 
joie la solution du grand proces 1 2 . A titre de 
represailles, la reine avait fait notiher au car- 
dinal une lettre de cachet l'exilant a son abbave 

j 

de la Chaise-Dieu en Auvergne. Quant a Ca- 
gliostro, qui s’etait defend u avec une grande 
energie et avait pris lui-meme le role de plai - 
gnant 3 , il recut. le 5 juin 1 786, l’ordre de quit- 

1. L’arret dechargeait Cagliostro dc Faccusation, 
ainsi que le cardinal de Rohan. 

2. « 2 juin /7<SV;. M. le cardinal de Rohan nest sorli 
de la Bastille qu’hier entre neuf et dix heures du soir, 
pour rentrer dans son hotel. Beaucoupde peuplc Fat- 
tendoit; et il a etc oblige de se monlrer sur son Fal- 
con, afin de remercier le public dc Fintcrct qu’il a pris 
a lui. Les voisins vouloient illuminer; mais la police 
Fa vraisem blab lenient cm pec he. Le comic de Cagliostro 
n’est rentre qu'enire onze heures du soir et ininuit; 
il y avoit aussi une grande foule sur son passage, et 
sa reconnoissance envers le public Fa egalement force 
de paroitre sur sa terrasse et de saluer tout le monde. » 
Mcmoires secrets, t. XXXII, p. 91. 

3 . Dans une requete a ses juges, Cagliostro avail pre- 
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ter Paris et le royaume a bref delai. II se rendit 
a Londres avec sa femme. Seraphina Feliciani 
sortait elle-meme de prison. Detenue et mise 
an secret depuis le 22 aout 1785, la compagne 
de Cagliostro avait trouve de puissants protec- 
teurSjnotammcntM.d’Epremesnil, qui appuya 
avec la plus vive sollicitude la requete adrcssec 
an Parlement par le charlatan pour obtenir la 
liberte de la prisonniere. Apres un vif debat, 
le Parlement avait delegue M. d’Ormesson 
a u pres du roi pour obtenir la levee de la let- 
tre de cachet qui concernait Seraphina; mais 
Louis XVI repondit que le meilleur moyen 
d'arriver an resultat desire eta i t que le Parle- 
ment ne s’occupat pas de 1 ’affaire. Cependant 
M mc de Cagliostro fut elargie en avril lySG., et 

tcndu que le commissaire Chenon, charge de 1 ’arreter, 
n 'a vail pas mis les seel les sur ses meublcs, de telle sorte 
qu’on y avait soustrait des sommes et des valours 
tres iinporlantes. II accusait, on outre, M. de Launay, 
gouverneur de la Bastille, iTavoir force M m0 de Ca- 
gliostro a signer un actc par lequel el le reconnaissait 
avoir recu rargenlet les diamants qu’on lui avait en- 
leves, alors qu’elle les avait reclames inulilement de- 
puis le -i 6 mars, jour de sa sortie. La cause fut evo- 
quee au Conscil on juillet 1780. 11 va sans dire que le 
Conseil des depeches declara Cagliostro non recevablc 
et non londe dans toutes scs demandes, tant contre do 
Launay que contre le commissaire Chenon (arret du 
1 4 juillet 1 780} . 
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M. de Launay lui rendit une partie de ses 
bijoux. Elle put done accompagner a Londres 
son mari, qui conservait dans son exil tout le 
prestige qui s’attache aux victimes de la raison 
d’Etat. Mais Cagliostro, en surete sur la terre 
britannique, semblait plus redoutable que ja- 
mais. M c Thilorier, son avocat, qui l'avait 
rejoint a Londres, lui continuait la precieuse 
assistance de sa plume et de ses conseils. Le 
banni lancait contre M. de Launay et lecom- 
missaire Chenon 1 une assignation au Chatelet, 
reclamait au premier 100,000 livres, comme 
equivalent des valeurs et objets que la police 
lui avait voles, et au second 5 o,ooo livres de 
dommages-interets. II publiait, en outre, une 
lettre des plus virulentes contre le baron de 
Breteuil, l’instigateur principal des persecu- 
tions qu’il avait subies et le confident de la 
reine. Enfin il reclamait, par l’intermediaire 
de M. d’Epremesnil, une expedition de l'arret 
qui l’avait acquitte. C'est dans ces circonstan- 
ces que la cour lanca contre la personnalite 
bruyante et habile de Cagliostro 1 ’homme au- 

i. Le commissaire Chenon apportait unc certaine 
violence dans raccomplissement de ses missions poli- 
cieres. En mars 17.80 il mit au pillage la maison du 
libraire Goujon a Saint-Germain en Lave, le tout pour 
enlever quelques livres prohibes. V. Memoires secrets, 
18 mars 1786. 
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quel on avait recours dans les cas embarras- 
sants, le bravo litteraire qui se-pretait a toutes 
les besognes. pourvu qu'on ne lesinat pas sur le 
prix. 

Morandeouvrele feu dans lenumerodu Cour- 
rier de V Europe, qui porte la date du i cr sep- 
tembre 1786, tres peu de jours apres la publi- 
cation de la lettre de Cagliostro contre le baron 
de Breteuil *. Sous la rubrique de Melanges 
de litterature , politique , etc., il developpe ce 
qu’il appelle un apcrcu sur les voyages du 


j. Les Memoircs secrets en donncnt les paragraphes 
principaux, sous la dale du ioaout 17S6. L'auteur de 
cette lettre s’eleve en termes indignes contrc Tabus 
des lettres de cachet et contre les horreurs de la Bas- 
tille : « Toutes les prisons d'Etat rcsscmblent-elles a 
la Bastille : Yous n’avez pas d’idee des horreurs de 
cclle-ci... J’etois depuis six mois a quinze pieds de rna 
femme, et je Tignorois. D’autres y sont ensevclis depuis 
trenie ans, reputes morts, malheureux de ne pas Tetre ! 
iTayant, comine les damnes de Milton, Je jour dans 
leur abiine que cc qifil en faut pour aperccvoir Tim- 
penetrable epaisscur des tenebres qui les enveloppent : 
ils seroient seuls dans Tunivers, si TEternel n'existoit 
pas. Oui, m on ami, je T ai dit captif, et, libre, je le 
repetc : il iTest pas de crime qui nc soit expie par un 
mois de Bastille. » On avait d'abord pense que Ca- 
gliostro n’etait pas le veritable auteur de ccs impre- 
cations, mais 1c rcdacteur des Memoircs secrets revient, 
a la date indiquee, sur sa premiere opinion et ccrit : 
(v On assure aujourddiui que le comtc dc Cagliostro 
avoue la lettre. » 
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sieur Cagliostro avant son arrivee en France. 
Et de suite, sans desem parer, le libelliste venal, 
aux gages de la cour de France, consacre, dans 
presque tous les numeros de son journal, depuis 
le r r septcmbre jusqu’au i cr decembre 1786, 
une longue serie d’articles a salir, a calomnier 
et a rid iculiser l’ami du cardinal de Rohan et 
le protege du Parle men t. 

Apres avoir traite de fables ridicules les recits, 
d'ailleurs suspects, du charlatan sur sa myste- 
rieuse naissance, Morande aftirme que Caglios- 
tro etait tout simplement Napolitain et Ills 
d’un cocherdu due de Castropignani ', nomine 
Cicho. Devenu ensuite valet de chambre du 
fameux Graccy, plus connu en Italic sous le 
nom de Cosmopolito, il aurait appris de son 
maitre plusieurs de ses remedes; puis, s’etant 
separe de lui, il aurait visite l’Espagne, l’ltalie, 
la Russie, sous diverses incarnations, tantot 
colonel espagnol, tantot colonel prussien, ici 
comte, lii marquis, et toujours charlatan. En 
1771, on signale sa presence il Londres, oil il 

1. Il est bon de remarquer que les pretendues reve- 
lations de Morande sur la naissance et les aventures 
de Cagliostro scmblent en panic copiees sur le me- 
moire produit en avril 1780 au nom de la comtesse 
de la Motte. Ce memoire a pour objet de rejeter sur 
Cagliostro toutc la responsabilite des manoeuvres iin- 
putees a la comtesse et au cardinal de P^ohan. 
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vit avec peine du produit de son crayon. Apres 
d’autres peregrinations, il reparait en Angle- 
terre, sous le nom de Balsamo, en 1776. 11 est 
convaincu d'escroquerie, incarcere a la prison 
de King's Bench et condamne a restituer a la 
dame Fry un collier de brillants et une taba- 
tiere d or qii'il s’etait fait remettre par cette 
femme credule. Morande retrace ensuite l’ar- 
rivee de Cagliostro a Strasbourg, en septem- 
bre 1780; la il gagne la confiance du banquier 
Sarrazin en lui donnant une recette pour deve- 
nir pere, et fait d’innombrables dupes qu’e- 
blouissent l’etalage pompeux de ses largesses 
envers les pauvres et la singularitede ses manie- 
rcs; enfin, le journaliste pretend que Cagliostro 
n’etait nullement l’initiede la franc-maconnerie 
egyptienne, mais qu’il avait etc' recu macon it 
Londres, en 1777, dans la loge de l'Esperance, 
ou ne se reunissaient guere que des gens de 
petit etatj cordonnicrs, perruquiers_, tailleurs. 
A l'appui de son dire, Morande reproduit une 
petite piece de vers assez curieuse, gravee en 
teted’une estampe qui represen tait Balsamo et 
emanait d’un frere macon. La void : 

A 

Nc Dicu sait ou, inaintenu Dieu sait comme, 
Maitre ou valet, manant ou gentilhomme, 

\’oila rami du lord + 

\ r oila celui qui fut recu macon 
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Sous un faux noin. Enfant de l'imposturc, 

. II dit : « Je souis lc tils dc la nature; 

Voyez en moi Tinnocent Acharat, 

Fenix, Anna, le marquis de Harat; 

Je fas dou bien, j’ai lame caritable; 

J’ai le secret de rendrc Lor potable. 

Je guarris tout avec mon Balsamo; 

Ce n’est pas tout, je suis pourissimo. » 

Cagliostro n’etait pas homme a perdre con- 
tenanceet a baisser pavilion devant le libelliste 
qui, avec son impudence ordinaire, et apres en 
avoir donne au ministere franca is pour son 
argent, n’avait pas craint de proposer a Ca- 
aliostrode lui vendre le silence du Courrier 

O 

Aide de M c Thilorier, le thaumaturge adressa 
une « lettre au peuple anglais », qui jetait a la 
face du Ga~etier cuirasse tous les scandales et 
toutes les hontes de sa vie passee. Morande, 
eludant a cet egard un debat qui n’aurait pas 
tourne a son avantage, se contenta de dire, en 
substance, a son adversaire : « Au lieu de mon- 
trer qu’on vous a compte de vilaines histoires 
sur mon compte, prouvez que vous n’avez pas 
vole un collier de diamants et une boite d'or a 
la dame Fry; prouvez qu’on ne vous a pas 
convaincu en Russie de port illegal du titre et 


i. la leltrc de Cagliostro a Morarule, dans le nn- 
mero du Courrier dc V Europe, qui porte la dale du 
3 septembre 17S0. 
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de 1 ’uniforme de colonel espagnol, etc. ». De 
son cote, Cagliostro. pour refuter l’accusation de 
charlatanisme que son adversaire lancait contre 
lui, adressa a Morande la lettre ci-dessous, qui 
n’est pas depourvue d’agrement : 

« De toutes les bonnes histoires que vous 
faites sur moil compte, la mcilleure sans con- 
trcdit est celle du cochon engraisse d’arsenic, 
qui empoisonna les lions, les tigres et les leo- 
pards des forets de Medine. Je vais, monsieur 
le railleur, vous mettre a portee de plaisantcr 
en connaissance de cause. En fait de physique 
et de chimie, les raisonnements prouvent peu 
de chose, le persiflage ne prouve rien; l’expe- 
ricnce est tout. Permettez-moi done de vous 
proposer une petite experience dont l’evene- 
ment divertira le public, soit a vos depens, 
soit aux miens. Je vous invite a dejeuner pour 
le 9 novembre prochain (1786), a neuf heures 
du matin; vous fournirez le vin et tous les 
accessoires; moi, je fournirai seulement un plat 
de ma facon : ce sera un petit cochon de lait, 
engraisse scion ma methodc. Deux heures avant 
le dejeuner, je vous le presen terai en vie^ bien 
gras et bien portant. Vous vous chargerez de le 
fa ire tuer et de le fa ire appreter et je n’en ap- 
procherai plus jusqu’au moment ou on le ser- 
vira sur table. Vous le couperez vous-meme 
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cn quatrc parties egales; vous choisirez celle 
qui flattera le plus votre appetit et vous me 
scrvircz celle que vous jugerez a propos. Lc 
lendemain de ce dejeuner, 11 sera arrive de 
quatre choses l’une : on nous serons morts 
tous les deux, ou nous ne serons morts ni l’un 
ni l’autre, ou je serai mort et vous ne le serez 
pas, ou vous serez mort et je ne le serai pas. 
Sur ces quatre chances, je vous en donne trois, 
et je parie 5 ,ooo guine'es que le lendemain, au 
dejeuner, vous serez mort et que je me porterai 
bien. » 

Morande se garda bien d’acceptcr le defi • il 
declara qu’il ne refusait pas a Cagliostro la 
qualite d’empoisonneur, mais qu’il ne conscn- 
tirait a tcnir le pari que si l’epreuve avait lieu 
en pleine place publique, sur un treteau, et si 
Cagliostro prenait pour commensal un carni- 
vore quelconque. Enfin Morande, toujours pra- 
tique, dcmandait qui sc chargeait de fournir 
les 5 ,ooo guinecs formant l’enjeu de son adver- 
saire. Celui-ci repliqua sur le memo ton dans 
le Public advertiser du 9 septcmbre : « Vous 
refusez le dejeuner auquel je vous invite et vous 
me proposez de fa ire remplir votre place par 
un animal carnivore. Ce n’est pas la 111011 
compte. Un semblable convive ne vous repre- 
senterait que tres imparfaitement. Ou trouvc- 
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riez-vous un animal carnivore qui fut, parmi 
les animaux de son espece, cc que vous etes 
parmi les homracs? » 

L’agcnt de la cour de France sentit que 
l’homme qu’on lui avait donne la mission de 
pourfcndre de sa plume venimcuse mcttait les 
rieurs de son cote. Le public 1 trouvait la prose 
de Morande « impregncc de maximes ministe- 
riellcs, de principcs despotiques qui annoncent 
et caracterisent un mcrcenaire, un esclavc.dans 
l’ecrivain ». On disait : « II est temps que la 
corrcspondance s’arrete, car le sieur Morande, 
a pres avoir d’abord excite la curiosite, a cause 
de la singularite du personnagc et de ses aven- 
tureSj finirait par ennuyer et ddgouter ses lec- 
teurs 2 . » Les enncmis de la cour ajoutaient que 
Morande n’avait ecrit ses articles contre Ca- 
gliostro que pour discrediter et faire avorter la 
demande en justice formcc contre le gouvcrncur 
de la Bastille et le commissaire Chcnon; ils 
disaient bicn haut qu'a leur avis Cagliostro 
avait demontre, dans la Lett re an pcuple an- 
glais « que le sieur Morande n’est qu’un vil 
calomniateur, soudoyc par ses ennemis, tou- 
jours pour le diil'amcr et cn le diffamant, en le 

1. V. les Mcmoircs secrets, sous la date du S ct du 
0 octobre 17S6. 

2. Ibid. 
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peignant comme un homme sans fortune et 
sans honneur, pour detruire dans Tesprit des 
magistrals et du public l’impression que ses 
reclamations y avaient produite l 2 . » 

Morande pouvait avoir beaucoup de defauts, 
mais il ne manquait pas d’esprit. II vit que le 
moment etait venu d’arreter la sa campagne; et, 
apres avoir engage celui qu’il appelle son chcr 
don Joseph a observer desormais plus de mo- 
destie et a protiter de la lecon qu’on venait de 
lui donner, il s’excusa aupres de ses lecteurs 
« de les avoir entretenus si longtempsd’un sujet 
si futile » 

1. Mcmoires secrets, 28 decembre 1786. 

2. Coun'icr de C Europe nuinero du 3 i octobre 1788. 
Il cst bon d'ajouter, a litre d'epilogue de cette pole- 
mique, que la suite sembla donner raison aux violentes 
attaques de Morande contre Cngliostro : car, s'il faut 
en croire les Mcmoires secrets (26 avril 1787), M. de 
la Borde et son beau-frere, M. de Yisincs, revinrent 
d'Angleterre completeinent desabuses sur le compte 
du charlatan, qui aurait quitte Londres avec les dia- 
mants de sa femme et la laissant dans la misere. Sera- 
phina Feliciani aurait avoue que son mari n'etait autre 
que le Balsamo dont le Courricr de V Europe avait trace 
un portrait si Hatteur. Dans le nuinero du Courricr 
de V Europe du 24 aout 1787, Morande, apres avoir de 
nouveau soutenu qu'il n’avail jamais recu d’argent pour 
atiaquer Cagliostro, nous npprend que le charlatan 
h qu'il a reussi, dit-il, a chasser d’Angleterre », s’est 
refugie, vers juillct 1787, dans la petite 1 le de Brienne 
ou il vit d’une pension faite par M. Sarazin, de Bale. 

iS 
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MORANDE ET LE DUG DE CHARTRES 


Comment Morande deviant ie biographe du due de 
Chartres. — Antecedents du due. — 11 s'associe aux 
remontrances du nouveau Pariement. — Mceurs du 
due. — Son portrait. — Son role a u combat d’Ouessant. 
— Revirements de Popinion publique. — Capitole et 
roche Tarpeienne. — La rcine refuse au due la sur- 
vivancc de la charge de grand amiral et un nouveau 
commandemcnt. — Lcttre injurieusc de Marie-An- 
toinette. — Rupture violente. — Morande e : crit « La 
vie privee du ires serenissime prince monseigneur Ie 
due de Chartres ». — Monsieur en recoit le premier 
exemplaire. — Appreciation des Mcmoires secrets 
sur ce livre. — Violence du pamphlet. — Procede 
per tide de Pauteur. — Analyse de Pouvrage. — Ca- 
lomnies sur la naissaneedu due. — Louise-Henriette 
de Bourbon. — La mort du prince de Lamballe. — 
Les passe-temps d J un prince du sang au chateau de 
la Folie. — Le due de Chartres speculateur. — Les 
constructions du Palais-Royal. — Suppression des 
jardins. — Desolation des ti 1 les. — fParbre de Cra- 
covie. — Mecontentement du public et du roi. — Pas- 
sion du due pour les paris, les courses de chevaux, 


208 


THEVENEAU DE MORAN DE. 


Ies jockeys et les grooms. — Introduction des joueurs 
au Palais-Royal. — Le due franc-macon. — Les ta- 
lents militaires du due de Chartres. — Commen- 
tai res sur l’affaired'Oucssant. — L’ovation de EOpera. 

— L'illumination du Palais-Royal. — La calomnie 
officiel le. — Le due deconsidere par les courtisans. 

— Le due en ballon. — Un accident. — Le voyage 
force. — Les complaintes satiriques. — Joie de la 
cour. — Le deluge approehe. — Situation de la France. 

ans ce duel de plume engage contre Ca- 



LJ gliostro, Pex-gazetier cuirasse avait com- 
battu a visage decouvert, bien que les hauts per- 
sonnages qui lui mettaient la plume a la main 
fussent restes dans l’ombrc. Mais lorsqu’il 
s’agissait d’atteindre un prince du sang, il y 
mettait plus d’artifice et prenait le masque de 
l’anonyme. Presque tous les bibliographes 1 at- 
tribuent a Morande la curieuse brochure qui 
porte ce titre : « Vie priveede tres serenissime 
prince M ?T le due de Chartres } contre un libel 
(sic) diffamatoire ecrit en 1781^ mais qui n’a 
point panij a cause des menaces que nous 
avons faites a V auteur de le deceler. Par line 
socicte des amis du prince. » Cette pretendue 
apologiedu due de Chartres^ qui parut a Lon- 
dres, enipSqj n'est au fond qu’un violent pam- 
phlet contre le prince qui devait garder dans 

1. V. notainmcnt Querard, France littcraire, t. XI, 
p. 412, col. 2. 
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l’histoire le nom de Philippe-Egalite. Nous 
ne referons pas ici sa biographic; mais il est 
necessaire de rappeler en peu de mots les antece- 
dents de l’arriere-petit-hls du regent. Des 1 77 1 , 
il avait pris parti contre la cour, en protestant 
avec le due d'Orleans^ son pere, contre la sup- 
pression du Parlement et l’oeuvre du chancelier 
Maupeou. Lors de l’avenement de Louis XVI 
et du rappel des anciens parlementaires par 
Maurepas, le due de Chartres s’etait associe 
aux premieres remontrances des revenants. 
Puis, quelquesannees sepassent. Beau adroit 
a tous les exercices du corps, avide de plaisirs 
et de nouveautes, le due ne paraissait ni dispose 
ni apte a jouer dans 1 ’Etat un grand role poli- 
tique. Il s’occupait de chiens_, de chevaux, et, 
malgre son mariage, n’avait nullement renonce 
a la frequentation des filles. Ses soupers etaient 

1. Il ne faut pas prendre a la lei ire les atTreux por- 
traits que les ennemis du prince tracaient de sa per- 
sonne. Le royaliste Montjoie, l'auteur si partial de la 
conjuration dc Louis-Philippc-Joseph d’Orleans <3 vol. 
in-8°, 179O) avouc lui-mctne que le prince etait bel 
homme, bien fait et adroit. Le due de Saxe-Teschen, 
qui vint en France en 1786, avec sa femme rarchidu- 
chesseMarie-Chri sline, sceurde. Marie- Antoinette, trace, 
de son cote, du due de Chartres (devenu due d'Orleans 
en novembre 1785 , et <le sa femme Louise de Bour- 
bon, fille du due dc Penlhievre, cescurieux portraits : 
« La duchessc d'Orleans, princesse respectable... por- 

18. 
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celebres. II ressuseitait depuis longtemps les 
traditions de la regence avecles Lamballe', Lau- 
zun, Fronsac, Fitz-James, Conflans, Laval, 
Clermont, Coigny et tant d’autres. Maisquand 
la guerre avec l’Angleterre eclate, en juin 1778, 
le due secoue un moment sa torpeur licen- 
cieuse, prend du service et commande une des 
trois escadres de la llotte franeaise. au combat 
d’Ouessant. Son attitude dans cette journee, 
dont Tissue resta indecise, comme on sait, fut 
violemment discutee; et les jugements de la 
coureurent sur la conduite ulterieure du prince 
une influence directe et nefaste. Nous discu- 
terons tout a Theure les allegations injurieuses 
qui furent dirigees contre le due de Chartres, it 
la suite de sa premiere action de guerre; il suf- 
fira de dire en ce moment que le roi, apres 


toit sur cllc Tcmprcintc cic la bonte cl de la douceur 
qui lui avoient acquis unc affection generalc dans ce 
pays-la (la France). II n‘en etoit pas de memc du due 
que je n’ai pu connoitrc que de vuc ; mais dont la face 
bourgeonnee et le regard hagard et ferocc, qui detrui- 
soient tout le brillant de sa figure avantageitsc, deno- 
toient visiblcmcnt son abandon a la crapulc et le ca- 
racterc vicieux qui Ta entraine en tant de demarches 
coupablcs. » \ T . Letlres de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, publiecs par M. Feuillct de Conches, t. Ill, 
p. 1 35 . 

1. V. Manuel, t. 11, p. 11S. Le prince de Lamballc, 
use par la debauchc, etait mort le 7 mai 176S. 
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avoir louc comme tout Paris la conduite de son 
parent, laissa ensuite Marie-Antoinette donner 
aux courtisans le signal des epigrammes et des 
quolibets contre celui qu’on avait d’abord feli- 
cite comme un heros. 11 desirait la survivance 
de la charge de grand-amiral occupee par le 
due de Penthievre, son beau-pere : le roi la lui 
refusa, tout en reconnaissant par une lettre qu'il 
« etait egalement content du zele et de la capa- 
city que le due avait montres pour son service 
dans toutes les occasions et particulierement au 
combat d’Ouessant du 27 juillet dernier » 
Mais ces bonnes paroles, la creation mcme de 
la charge de colonel general des hussards, qu’on 
accorda au due comme par grace et sur sa 
priere ne compensaient pas les injures ameres 
dont le malheureux prince etait poursuivi par 
les courtisans de la reine. Pour se menager une 
revanche et trouver l’occasion de mettre son 
courage hors de contestation, le due de Char- 
tres demanda. Pan nee suivante, un nouveau 
commandement. Ce fut Marie-Antoinette qui 
se chargea elle-meme de la response, dans les 
termes suivants : 


1. V. Corrcspondancc dc Louis-Philippc-Joseph d'Or - 
leans avee Louis XVI ct la rcinc . Paris 1801, p. 2 G. 

2. V. la lettre adressee au roi par le due. Ibid., 

p. 17. 
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« Cc 20 juillet. Lc roi cst informe ct mecontcnt. 
Monsieur, de la disposition oil vous etes dc vous 
joindre a son armee. Le refus constant qu’il a cru 
devoir fa ire aux instances les plus vives de cc qui 
le touche de plus pres, les suites qu’aura votre 
cxemple nc me laissent que trop voir qu'il n’ad- 
mettra ni excuse ni indulgence. La peine que j’en 
ai, m’a determinee a accepter la commission de 
vous fairc connaitre ses intentions qui sont tres 
positives. II a pense qu’en vous epargnant la forme 
severe d un ordre, il diminuerait le chagrin de la 
contradiction, sans retarder votre soumission. Lc 
terns vous prouvera que je n’ai consultc que votre 
veritable interet, et qu’en cette occasion, commc 
en toute autre, je cherchcrai toujours, Monsieur, 
a vous prouver mon sincere attachement. 

« M.uue-Antoinette. » 

C’ctait unc declaration de guerre. Le due de 
Chartres 1 ’accepta et fut des lors l’implacablc 
ennemi de Louis XVI et de la reine. Nous 
n’avons pas a ecrire l’histoire dc cette scission 
violcntc de la famille royale, deja cn butte a 
tant de haincs et de colercs ; mais nous trou- 
vons une manifestation et commc un resume 
dcs ealomnics ou des medisances dont la cour sc 
faisait volonticrs unc armc contrc le due, dans 
le pamphlet de Morandc auquel nous avons 
fait plus haut allusion. 11 parut a Londres, vers 
lc commencement de 1784, et Ton dit que le 
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premier exemplaire flit envoye a Monsieur, qui 
le placaavec joie dans sa bibliotheque « M. le 
due de Chartres, dit lc continuateur de Bachau- 
mont, s’est fait tant d’ennemis par ses nouveaux 
batiments que le li belle nouveau contre lui est 
count avec fureur et conscquemment se vend 
tres chcr. II n’a que deux cents pages et coute 
douze livres. On en parlc assez hautement dans 
toutes les conversations : chacun en cite des 
traits, et comrae l’ouvrage est traite ironique- 
ment, e’est-a-dire en forme d’apologie, cette 
tournure prete a la gaiete. Au reste, il y a 
beaucoup de faits et d’anecdotcs, et l’auteur 
parait avoir fouille assez avail t dans la vie de 
son heros. » 

On ne croit pas sc tromper en disant que 
jamais pamphlctaire n’a pris des formes plus 
perfides pour accomplir unc basse mission de 
diffamation et d’injure. Le pseudo-apologiste 
du due de Chartres commence par incriminer 
les moe urs du due et de la duchcsse d'Orleans. 
La duchcsse surtout est fort maltraitee, bien 
qu’elle fut morte depuis vingt-cinq ans. Mo- 
rande reproche a Louise-Henriette de Bourbon- 
Conti d’avoirvecu publiquement avec le comte 

1. V. les Mcmoires secrets, 27 decembre 1783 ct 
q janvicr 1784. 
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de P‘“, « animal qui n’avait d'homme que la fi- 
gure », et, en l’absence du comte_, d’avoir eu pour 
amant le cocher Lefranc. II a merae 1’audace 
d’insinuer que ce Lefranc pourrait bien etre 
le vrai pere du due de Chartres 1 ; et voyez avec 
quel raffinement de mechancete perverse le 
gazetier cuirasse distille son poison : « Si Pon 
etait assez faible pour se laisser seduire par 
l’eloquence seductrice de la calomnie,on soup- 
connerait, si merae on n’etait pas persuade que 
e’est aux doux ebats de ce Lefranc que le due 
de Chartres doit son existence. Mais plus d’une 
raison milite glorieusement contre cette sup- 
position. » Et, ildisserte, avec un redoublement 
d’ironie, en invoquant la regie : Pater is est 
quern nuptiae demonstrant. 

Le procede est le merae a toutes les pages 
de V Apologia. II declare, par exemple, que, s'il 
est vrai qu’on ait accuse le due de Chartres 2 
d’avoir provoque la mort du prince de Lam- 


i. Montjoic, Jans son llistoire dc la conspiration dc 
Louis- Ph i l ip p c- Joseph d'Orlcans , reproduit les mimes 
imputations odicuscs. II traitc Louisc-Henriettc de 
Messaline et ajoute : a Le bruit public voulait que 
Louis-Philippe-Joscph fut le fruit Jes amours de cette 
princessc avec un valet d'ecurie. » Louis d'Orlcans, 
rhdte austere de Labbave de Sainte-Genevieve, avait 
toujours renic son petit-tils. 

•2. Conf. Mcmoircs secrets du eG sept. 1767, « M, le 
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ballc, fils du due de Penthievre, « pour s'ap- 
proprier les biens et dignites de la puissante 
maison de Penthievre, « l’enfer seul a pu pro- 
duire cette diffamation mais il ne neglige 
pas d’ajouter que le due de Chartres a debauche 
son ami et l’a conduit dans les lieux impursoii 
le jeune prince eontracta l’affreuse maladie 
dont il mourut. Un peu plus loin, passant a 
la description des orgies du due, Morande 
adopte un systeme commode : « Comme his- 
torians, dit-il, nous rapportons fidelement des 
faits, et, comme apologistas, nous les justi- 
fions, quand il nous est possible. » On devine 
bien que l'historien s’avoue « force d’avouer en 
cette circonstance, que les mceurs et la con- 
duite du due de Chartres, bien loin de meriter 
qu’on les admire et qu’on les imite. ne sauraient 
inspirer que du mepris et de l’horreur aux 
honnetes gens ». Puis viennent des details, 
d’une liberte inouie, sur les pretendues scenes 
de libertinage grossier qui avaient lieu dans la 
propriete du due appelee la Folia , « le temple 


prince de Lamballe, qui a epouse I’hiver dernier une 
princcsse aiinable et jolic, s'etant laisse aller a la faci- 
lite de son caracterc, un autre prince, M. le due de 
Chartres, a abuse de son amour du plaisir pour lui 
donner des gouts fort contra ires a ceux qu'il devoit avoir; 
du moinson Fen accuse. » 
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tie la Venus impure » A en croire Morande, 
le due nese plaisail que dans la societe des plus 
viles courtisanes de la rue Maubuee 011 de la 
rue du Pelican. Quand les reines de la galan- 
terie,la Michelot, la du The, venaient lui faire 
visite, il baillait... et allait retrouver sa femme, 
Louise de Bourbon, la vertueuse fille du due 
de Penthievre. 

L’apologistemetensuite en reliefla pretendue 
avarice et lecontinuel besoin d’argentdu prince. 
II le montre introduisant les joueurs et les his- 
trionsau Palais- Royal, ouvrant boutique dans 
les nouveaux batiments qu’il avait fait con- 
struire sur I’emplacement des anciens jardins 
du palais (ce qui lit dire que le Palais-Royal 
n’etait plus ni palais ni royal , et inspira au 
comic d’Artois une saillie assez spirituelle) 1 2 . 
Morande pcint la colere du public, chasse des 


1. Conf. Memo ires secrets du 3 octobre 1783 ct Po- 
lice dcvoilee,X.\\, p. 118. 

■1. La reine ayant temoigne sa surprise de ne point 
voir le due a son bal des mercredis, le comic d’Artois 
repondit : « Madame, ne vous etonnez pas, vous ne 
l’aurez guere les jours ouvriers : notre cousin est au- 
jourd'hui en boutique. » Un peu plus tard, en join 
lySq, leduede Chartres se remit a llot, au moycn d’un 
pretdey millions que lui lilM. de Calonne, a impulcr 
sur ce qui serait d u a la maison d'Orleans, lorsquc, a 
defaut d’hoirs males, le Palais-Royal reviendrait a la 
couronnc. 
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jardins par Ies macons, ct la detresse des filles, 
qui se trouvent privees du theatre ordinaire 
de leurs conquetes et adressent au due une 
epitre suppliante : 

Ou pourrons-nous ; hcIas ! mettre a l’encan nos charmes ' 

Le due ne se laissait pas attendrir. Peu lui 
importait qu’on l’appelat le prevut des mar- 
chands. pourvu que les speculations auxquelles 
il se livrait fussent largement lucratives. Sur 
la proposition de son confident Seguin, il 
demandait au Conseil des lettres patentes 
portant autorisation d’ouvrir trois rues sur 
les terrains du Palais-Royal. Ce fut dans le 
public un tolle general. « 1 1 sortait mille sar- 
casmes, ecrit Morande, mille injures, mille 
imprecations de dessous les racines de cha- 
que arbre qui etait arrache. Le fameux arbre 
de Cracovie fit verser dans sa chute les larmes 
de cent vieux radoteurs; sa destruction fut an- 
noncee dans les journaux, et les plus mauvais 
burins de la capitale ont etc employes a faire 
gemir le cuivre pour en perpetuer le souve- 
nir a la posterite la plus rcculee. » Et le doux 
apologiste console tous ces vieillards qui ve- 
naient chercher au Palais-Royal un peu d’om- 
brage, en leur faisant esperer que les arbres 
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« du petit jardin deja forme » donneront d 
leur tour un peu d'ombre, dans une vingtaine 
d’annees. La clameur publique monta jusqu’au 
roi, qui temoigna au due son mecontente- 
ment. A propos du comble qu’on venait de 
poser sur la portion des batiments du cote 
dc la rue des Bons-Eufants, on disait : « Le 
prince a mis le comble a ses sottises. » II y 
cut aussi des mauvais plaisants qui affichercnt 
en haut du grand escalier du Palais-Royal un 
placard « dans lequel on lui donnait l’idee 
d’ouvrir une souscription qui lui fournirait 
l’argent necessaire pour batir les rues proje- 
tees; et on lui assurait que, si chaque personne 
dont il etait meprise fournissait seulement un 
ecu, il aurait de quoi batir memo une ville 
considerable ». 

On accumulait encore d’autres griefs contre 
le due : sa passion pour les jeux et les paris, 
son engouement pour les courses de chevaux 
et de chienSj les jockeys et les grooms. Morande 
lui reproche de faire proposer sous main dcs 
paris inegaux, dans lesquels il s’interessait d’un 
dixieme, tandis qu’il etait de moitie dans le 
parti contrairc. Le biographe du prince le 
justifie en disant que les grands seigneurs « sc 
trompent toujours et reciproquement dans le 
commerce qu’ils font actuellement de leurs 
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chevaux et de leurs voitures 1 ». U11 tort plus 
grave, c’etait l'introduction de joueurs de pro- 
fession dans les appartements du Palais-Royal 2 . 
Le due d’Orleans fut meme, a ce que rapporte 
le pamphletaire, si indigne des escroqueries 
qui se commettaient chez son fils, qu'il deman- 
dait « que les coquins qui toleraient les jeux 
fussent arretes, fouettes et conduits aux ga- 
leres ». 

Que ne dit pas Morande pour charger son 
heros? II lui reproche son affiliation a la franc- 
maconnerie et arrange a sa maniere ce qui 
donna aux francs-macons l’idee de le prendre 
pour chef. A la mort du comte de Clermont, 
les francs-macons etaient desoles. « II etoit 
effectivement tres difficile de rencontrer autant 
d’ineptie, jointe a la debauche la plus effrenee. 
II est rare de trouver tant de prerogatives de 
cette espece reunies, surtout dans des princes. 
Cependant on jeta les yeux sur le due de Char- 

1. Lc public nc pardonnait pas non plus au due ses 
liaisons avec les joueurs et les entrepreneurs de courses. 
On lit dans les Mcmoircs secrets , sous la date du 
23 juin 1783: « Dans le Mariagc de Figaro il y a une 
tirade contre les princes qui donnent a jouer, qui font 
des courses, et elle est si sensible que M. le due de 
Chartres, qui etoit a la repetition, fut regarde par toute 
rassemblee et cn quelque sorte ddcontenancc de voir 
tous les yeux se fixer sur lui. *> 

2. V. plus haut, p. 101. 
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trcs, et, d une voix unanime, ll fut nomme 
successeur du defunt grand-maitre. » L’apolo- 
giste ajoute que le due ne tarda pas a trouver 
que l’honneur de diriger la franc-maconnerie 
coutait trop cher. II ceda la charge de grand- 
maitre au comte d’ Artois son cousin, moyen- 
nant la sorame de 82,000 livres, dont 20,000 
furent depensees au Vauxhall pour les fetes 
de la reception du comte. Quant au surplus, 
le due de Chartres le garda. 

Morande insiste davantage sur les debuts 
guerriers du due de Chartres, et cette panic de 
Yapologie merite qu’on s’y arrete. 

Le 17 juin 1778, l’amiral anglais Keppel 
avait engage de fait la guerre avec la France , 
en canonnant la f regate la Licornc. Quelques 
jours apres, les flottes des deux pays se trou- 
vaient en presence, entre l ile d'Ouessantet les 
Sorlingues. De chaque cote, plus de trente 
vaisseaux. Le lieutenant-general d’Orvilliers 
avait sous lui trois escadres dont l’une etait 
commandee par le jeune due de Chartres, ayant 
pour conseil le brave amiral Lamotte-Piquet. 
Quand le combat s’engagea, le 27 juillet au 
matin, le due montait le Saint-Esprit. Au 
fort de l’engagement, d'Orvilliers (it une ten- 
tative hardie pour couper la flotte ennemie. 
Mais le due de Chartres ne comprit pas ses 
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signaux et par un retard malheureux compro- 
mit le succes de la journee. Les commentaires 
les plus varies caracteriserent l’attitiide du due 
de Chartres pendant la bataille d’Ouessant, et 
ce qu’il y a de singulier, e’est que l’opinion 
publique alia successivement d’un extreme a 
l’autre. Lorsque le due vint a Paris, le 2 aout, 
peu de temps apres le combat, tout le monde 
portait aux nues la valeur qu’il avait deployee 
Louis XVI et la cour le recurent froidement. 
non sans une pointe de depit. Mais a l’Opera 
on lui fit une veritable ovation. L’aeteur Lar- 
rivee, au milieu de la representation d’Erme- 
linde , se tourna vers le due et lui adressa ces 
mauvais vers de la piece_, en lui presentant une 
couronne : 


Jcune et brave guerrier, e'est a votre valeur 
Que nous devons cet avantnge; 

Recevez ce laurier, il cst votre partage : 

Ce fut toujours le prix qu’on accorde au vainqueur. 

Apres la represen tation,le triomphecontinua. 
Les jardins du Palais-Royal furent ouverts au 
peuple, et M llc Arnould vint chanter dans les 
salons du prince que ehacun aceablait de ielici- 

1 . Sur le role du due de Chartres au combat 
d'Ouessant, on pent consulter YKspion anglais, t. IX, 
p. 3>i et suiv. 
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tations. Mais cct enthousiasme dura peu. Leduc 
de Chartres etait alle rejoindre la flotte a Brest. 
Ses ennemis et ses envieux profiterent de son 
absence pour substituer a la legende heroique 
les calomnies les plus outrageantes. D’Orvilliers 
disait bien haut que , sans les fausses manoeu- 
vres de l’escadre commandee par le due, la 
victoire eut ete complete. D’autres ajoutaient 
que non seulement le prince avait etc incapa- 
ble, mais qu’il avait fait preuve dune extreme 
lachete 1 . Morande adopte, bien entendu, cette 
seconde version, et il affirme que pendant le 
combat le due de Chartres se tint a fond de 
cale « entre les bras du comte de Genlis, son 
tendre ami, lequel, peu accoutume aux con- 
certs de semblables instruments, faisait avec 
lui tin duo de crainte ». Hatons-nous d’ajouter 
que cette accusation ne repose sur aucun fon- 
dement. II est possible que les premiers en- 
thousiasmes des Parisiens aient depasse la 
mesure, com me il arrive souvent dans notre 

i. Les provinciaux furent plus equitables pour le 
due. On peul lire dans VEspion anglais plusieurs cou- 
plets ou son courage est vnnte ; entre autres celui-ci, 
qui a pour auteur un sieur Peziev, de Bordeaux : 


D’Orleans qui vient combaiiic, 
Faisant pointer ses canons, 

Se bat comme un Henri Quatre : 
C’cst l’usage des Bourbons. 
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pays mais le venimeux apologiste pourrait 
etre facilement convaincu de mauvaise foi ^ car 
il reproche au due d’avoir commande lui-meme 
la manoeuvre, au lieu de laisser ce soin a La- 
motte-Piquet. On ne s'explique pas des lors 
qu’il ait pu commander la manoeuvre et rester 
en meme temps a fond de cale. D’ailleurs les 
historiens royalistes dementent eux-memes les 
assertions calomnieuses de Morande. « Des 
temoins oculaires m’ont affirme, ecrit Mont- 
joie, que le due se tint eonstamment pendant 
la bataille sur le tillac, expose au feu ennemi, 
et meme que, voulant s'assurer si ses confidens 
avoient bien entendu le sens des signaux, il 
s’etoit jete dans une chaloupe et avoit ete, pour 
s’assurer de la verite^ se presenter au vaisseau 
que montoit le comte d’Orvilliers, qui lui avoit 
repondu avee humeur qu’il venoit trop tard, 
que le mal n’etoit pas reparable » 

1. Suivant Thabitudc du temps, on riina la deconve- 
nue nalionale. V r oici un couplet asscz joli : 

Les catins en firent la fete : 

On dansa au Palais-Royal. 

Les sots, au bruit de la conquete, 

Criaient au heros sans egal. 

Mais la uouvelle de la guerre 
R6p£tait, la nuit et 1c jour: 

11 a vendu la pcau de 1’ours, 

Sans I’avoir pu jeter par terre. 

2. Ilistoire dc la conjuration de Louis-Philippc-Jo - 
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Quoi qu’il en soit, les ennemis et les calom- 
niateurs du due de Chartres avaient reussi a le 
deconsiderer. A la suite du refus de Louis XVI 
de lui donner la survivance de la charge de 
grand amiral, sa situation a la cour devenait 
presque insoutenable. Les courtisans et leurs 
femmes ne lui epargnaientaucune humiliation. 
Un jour qu'on discutait sur le signalement 
d’une femme que le due rangeait dans la cate- 
goric des abominables , M mo de Flcsselles, qui 
avait des raisons de croire que le prince l’avait 
classee elle-meme dans cette categoric, s’ecria 

seph d'Orlcans, sumomme Egalite. De son cole, YEspion 
anglais (dans le chapitre intitule : Dialogue entre di- 
vers famcitx nouvellistes du Palais-Royal , an sujet du 
combat d'Ouessant et de scs suites (t. IX, p. 3 3g), fait 
dire a un des interlocuteurs : « On a irop exalte le due 
de Chartres, et Ton le deprime trop aujourd’hui : on 
va jusqu’a nttaquer sa bravoure personnelle. On dit 
qu’il avoil une peur du diable, qu’il se faisoit bastin- 
guer de tous cotes, qu‘il demandoit force matclots. 
Moi, j'ai vu une lelire du capitaine de grenadiers dc son 
regiment qui ecrivoit : a C’est M. le due de Chartres 
qui, avec sa gaiete et sa vivacite ordinaire, a engage le 
combat en faisant tirer la premiere bordee. II a en~ 
chante tout le monde par sa conlenancc, pendant qu’il 
a cssuye le feu de trois vaisseaux anglois dont un a 
irois pouts. » V. aussi, ibid., t. IX, p. q3, la lettre de 
La Motte-Piquet au comte de Genlis. Le brave marin 
dit que le due « a donne le plus bel exemple ». II 
ajoute : « Je n'oublierai jamais Pair de tranquillite el 
tPassurance qu’il a eu pendant tout le combat, et com- 
bien il nous inspiroit d’ardeur, et a Pequipage. » 
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dcvant une nombreuse assistance : « II ne faut 
pas contredire Monseigneur : il connait beau- 
coup mieux les signalements que les signaux. » 
Et, lorsqu'il monta dans le ballon des deux 
Robert, la duchesse de Vergennes dit ce mot : 
« Apparemment M. le due de Chartres veut 
se mettre ainsi au-dessus de ses affaires. » 
Comme l’aerostat s’elevait trop haut, le due 
fut saisi par le froid et lit eventrer le ballon 
pour redescendre plus vite. Malgre les rames 
et le gouvernail de 1'appareil, il s’abattit brus- 
quement dans un etang. On chansonna : 

Chartres ne se vouloit elever qu’un instant; 

Loin du prudent Genlis, il esperoit le faire : 

Mais, par malheur pour lui, la grele et le lonnerre 

Retracent a ses yeux le combat d’Ouessant. 

Le prince eflraye dit : Qu’on me remette a terre ; 

J’aiine mieux n ctre rien sur aucun element. 

Dans une autre complainte, on plaisante 
plus amerement encore sur sa chute piteuse : 


Mais quel soudain revers, helas! 

Ne vois-je pas mon prince en bas? 

Comme il est fait! comme il se panic! 

On dirait qu’il va rendre Tame... 

— Lame? oh! qu’il n’est pas dans ce cas ! 
Peut-on rendre ce qiPon n ? a pas? 


Le due sentit 1’opportunite de se soustraire 
a tant de quolibets et d’outrages et lit part 
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au roi de sa resolution de faire un voyage en 
Italie. Louis XVI, a ce que rapporte le bien- 
veillant Morande, ne retint pas le prince et lui 
dit : « J'ai un dauphin. Madame peut etre 
grosse. M. le comte d’Artois a plusieurs prin- 
ces. Je ne vois pas en quoi vous pouvez etre 
utile a la patrie : ainsi , partez quand vous 
voudrezj et que votre retour s’execute quand 
bon vous semblera. » Apres avoir confie ses 
enfants a la comtesse de Genlis, le due prit 
pour compagnons de voyage le prince de Gue- 
menee et le due de Fitz-James, puis alia se 
faire oublier en Italic. Comme trait du Parthe, 
on decocha encore des couplets satiriques au 
noble voyageur : 

Grace a Dieu, clans l'ltalic 
11 csl alle voyager : 

Mais le pcuple ne l’oublie 
lit veut toujours en parlcr. 

11 le deteste de sorte 

Qu'il dit dans son souvenir : 

« Que le diable l'cmportc! 

C’est notre plus grand desir. » 

Morande enregistre tout cela avec delices et 
remplit en conscience sa tache de diffamateur 
venal. La cour , tout entiere a des sentiments 
de mesquine rancune, ne voyait pas qu’en 
ayant recours d de tels auxiliaires et en usant 
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dc telles armes pour miner la reputation d'un 
prince de sang royal, elle se faisait d'abord un 
ennemi irreconciliable et detruisait du meme 
coup le prestige, deja bien affaibli,de la monar- 
chic traditionnelle. 

Le temps marchait , et chaque jour, chaque 
heure rendaient la catastrophe plus inevitable. 
Apres l’orgie financiere du ministere de Ca- 
Ionne, apres la scandaleuse affaire du Collier , 
voici que la grande voix de la nation commence 
a se faire entendre, aidee par la maladresse et 
l’imprevoyance du gouvernement. L’Assern- 
ble'e des Notables, convoquee par Calonne, 
c’est deja la preface des Etats-Generaux et de 
l’Assemblee Nationale. Tous ces couriisans, 
toutes ces belles femmes poudrees et fardees qui 
remplissent encore les salons de Versailles, dans 

l’enivrement de leur derniere fete, commencent 

1 

a entrevoir le supreme denouement, le deluge 
predit par Louis XV. Le vieux Richelieu plai- 
sante et le jeune Segur s'indigne. II n’y a plus 
ni autorite ni pouvoir. Qu’est-ce qu’un roi 
comme Louis XVI, en face de tout un peuple 
qui ne veut plus de la livree ? Qu’est-ce qu'une 
cour qui s’appuie sur des Brienne pour de- 
tourner la tempete? La France passe « du 
chaos tranquille au chaos agite », comme disait 
Mirabeau. Chose etrange ! les viei lies institu- 
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tions monarchiques se derobent sous la main 
du prince affole. Les Parlements refusent l’en- 
registrement des edits et se font exiler. L’as- 
semblee du clerge refuse a un ministre arche- 
veque de quoi faire vivre la couroir’e une 
heure de plus. Quand Necker rentre aux 
affaires, le trouble moral est deja dans toutes 
les ames. En haut, prejuges, incoherence, fai- 
blesse incurable, traversee d’impuissantes co- 
leres; en bas, aspirations confuses mais infinies, 
irresistible elan vers un nouvel ordre de choses, 
reveil immense d’une nation tout entiere qui, 
de ses mains inhabiles et violentes, veut tou- 
cher au probleme de ses destinees. 


CHAPITRE VIII 

MORANDE ET BEAUMARCHAIS 


Morande continue a soutcnir la cour. — Motifs de sa 
conduite. — L’Affaire Kornmann. — Alliance de Mo- 
rande et de Beaumarchais. — Les mesaventurcs con- 
jugales du banquicr Kornmann. — Son proces contre 
Beaumarchais, Daudet de Jossan, le prince de Nas- 
sau ct M. Le Noir, ancien lieutenant general de po- 
lice. — L'avocat Bergassc et ses memoires pour 
Kornmann. — L’opinion publique defavorable a 
Beaumarchais. — Arret du Barlement. — Morande, 
dans 1 cCourricr dc V Europe , prend le parti de Beau- 
marchais. — Lettre apocryphe, publiee sous le nom 
de Morande; il est accuse de venalite. — Indignation 
du gazetier. — 11 se decide a quitter FAngleterre. — 
Fin de sa collaboration au Courrier dc V Europe . — 
Morande revient en France. 

A u milieu de ces hautes peripeties d’unc 
revolution a son debut, quel role va jouer 
cc chetif pamphletairc dont la plume a portc 
naguere les premiers coups a la monarchic? 
Morande va-t-il encore une ibis changer d’at- 
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titude et, de precurseur de la Revolution de- 
venu auxiliaire et agent de la vA ur, se tourncr 
vers le plus fort, vers le parti populaire ? Non : 
il ne changera plus desormais. M. de Lomenie 
lui en fait honneur et le felicite de « s’etre 
montre plein de respect pour Louis XVI, dans 
un temps ou le meilleur des rois etait dejit en 
proie aux plus in fames outrages 1 ». II n’est 
pas impossible en effet que l’ex gaselier cui- 
rasse ait eprouve un secret remords de son an- 
cien metier de libelliste etun reel sentiment de 
fidelite pour les personnes royales; mais on a le 
droit de supposer aussi que ce sentiment n’avait 
rien de chevaleresque, et que Morande ne s’est 
pas un moment departi de son principe essen- 
tiel : gagner avec sa plume le plus d’argent 
possible. Mirabeau, malgre son genie et son 
temperament revolutionnaire, devaitse vendre 
a la cour : Morande, qui ne brillait pas paries 
scrupules et n’avait jamais obei qu'aux mobiles 
les plus bas, restait fidele it la monarchic parce 
que la monarchic pouvait payer encore. Jus- 
qu’au 10 aout, les pamphlets contre-revolu- 
tionnaires de Paris et de Coblenz furent payes 
par la liste civile a 

D’ailleurs, Morande prenaitde toutes mains. 

?. Beaumarchais ct son temps , t. I ? p. 383. 

•i. Les papiers trouves aux Tuileries et lus a TAs- 
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II est bon de noter au passage le role qu’il joua 
dans l'affaire Kornmann, d'abord parce que 
Bahai re en elle-meme est assez piquante, et 
ensuite parce que le premier protecteur de 
Morande. le spirituel et immoral Beaumar- 
chais, s’est trouve encore une fois, dans cette 
circonstance , rapproche de l’ancien biographe 
de M mc Du Barry. 

Au moisde mai 1 787, Guillaume Kornmann, 
ancien banquier a Paris, portait plainte au 
Chatelet contre sa femme, convaincue d’une 
serie d’adulteres, contre le sieur Daudet de 
Jossan, Beaumarchais, le prince de Nassau et 
M.Le Noir, ancien lieutenant-general de police. 
L’ex-banquier accusait ces quatre personnages 
de tous les crimes imaginables. A Ten croire, 
Daudet de Jossan favori du prince de Mont- 
barey, l’ancien ministre de la guerre, aurait 

semblee Xationaledans les seances des i 5 , 16 et iyaout 
ne laissent aucun doute sur ce point. 

i. Daudet de Jossan s'etait fait connaitre par quel- 
quesouvrages litteraires, notamment par ses critiques 
sur les salons. II etait fort intrigant. Econduit par 
le due de Chartres, par le due d’Aiguillon, il avaittini 
par gagner la confiance du prince de Montbarey, au- 
quel il servit d’agent dans les negociations pour le ma- 
nage de la fille du ministre avec le prince de Nassau. 
En recompense, Daudet fut nomine syndic de la ville 
de Strasbourg, ce qui causa un grand scandale, car le 
corps municipal de Strasbourg etait compose de la 
plus haute noblesse. 
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seduit M me Kornmann et l’aurait rendue grosse. 
Plainte du mari contre l’epouse, qui, en vertu 
d’une lettre de cachet, est enfennee chez les 
dames Douzi, maison dc correction destinecaux 
femmes coupables. Alors intervient Beaumar- 
chais qui, a la sollici tation de son ami le prince 
de Nassau-Siegen , prend la belle sous sa pro- 
tection et, en decembre 1781 , obtient de M. Le 
Noir l’ordre de la faire mettre en liberte. Fureur 
de l’epoux et deluge de memoiresj rediges sous 
son inspiration par le jeune avocat Bergasse, 
qui voit dans ce scandale line occasion d’asseoir 
sa reputation. Sans parler de Daudet, qui avait 
bien reellement debauche M mc Kornmann, on 
accusait Beaumarchais d’avoir lui-meme goute 
a ce fruit defendu et d’en avoir laisse line part 
a Le Noir, pourobtenir son concours bienveil- 
lant. On a cherche a justifier Beaumarchais 
d’une intervention au moins inutile; on a pre- 
tendu qu i l n ’avail agi dans cette affaire qu’avec 
les intentions les plus pures Tel n’etait pas 
l’avis des contemporainSj et les continuateurs 
de Bachaumont 1 2 11’hesitent pas a penser que 
Daudet et Beaumarchais sont « fort capables 

1. V. nolammcnt Beaumarchais ct son temps de 
M. de Lomcnie, t. II, p. 38 1 . 

2. Mcmoires secrets, 20 mai 17S7 et passim jus- 
qu’au 2b ociobre. 
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des atrocites qu’on leur impute ». I Is ajoutent 
que l’auteur du Mariage de Figaro « est 
conn Li et que sa reputation en sceleratesse n’est 
point equivoque ». Nous savons que le Par- 
lement a donne raison a Beaumarchais en con- 
damnant Kornmann, par arret du 2 avril 1789, 
a payer a son adversaire inille livres de dom- 
mages-interets ; mais il y a lieu de croire que 
le Parlement a tenu principalement a rendre 
justice a M. Le Noir,qui, lui,avaitete calomnie 
par Bergasse et son client d’une facon ridicule 
Beaumarchais vieilli avait contre lui Pimmense 
force qu il avait de son cote dans l’affaire Goez- 
man : l’opinion publique. On le qualifiait cou- 
ramment de moderne Yerres et de scclerat ,• 
on plaignait Le Noir de l’avoir pour aco- 
lyte-, on chantait : 

L’etrnnge auteur de Tararc , 

Pourun bon mot, Pan dernier, 
l3e Pordre de Snint-Lazare 
Kut fait simple chevalier. 

Le proccs qu’il se prepare 
Pourroit bien, cetle fois, 

Lui meriter la grand’eroix. 

Deconcerte, etourdi par le torrent des sar- 

1. Lc 22 septembre 1787, un nrret du Conscil du 
roi, rendu sur l’avis du garile des sceaux, avail deja 
supprime comme Iibellcs les meinoircs de Kornmann, 
par cc motif qu ils conlenaient des imputations lausses 
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casmes, Beaumarchais, qui venait deja d’es- 
suver sans mot dire les invectives de Mirabeau 

j 

a propos des speculations de la Compagnie 
des Eaux de Paris , Beaumarchais, auquel ce 
redoutable adversaire avait publiquement re- 
proche 1 'opprobre de ses relations avec Mo- 
rande, n’hesita pas a reclamer encore le con- 
cours interesse de l’ex -Gazetier. Dans ses 
n os des 8, i 2 et i 5 juin 1787, le Courrier de 
l' Europe prit violemment parti contre Korn- 
mann, et le correspondant de Beaumarchais 
redigea pour lui une diatribe dont les Memo ires 
secrets annoncent, le 6 juillet, la prochaine 
publication. 11 est plaisant de voir l’athlete 
fatigue, qui avait autrefois brave le Parlement 
Maupeou, emprunter maintenant pour se de- 
fendre la plume d’un homme aussi meprise 
que Morande. Au reste , le public jugeait 
avec dedain les nombreux memoires publics 
par Beaumarchais contre Kornmann. Tandis 
qu’on trouve que Bergasse « a le style noble, 

ct calomnieuses conlrc M. Lc Noir. L’arret du Parle- 
mcnt n'csl qu'unc consequence de Parrot du Conseil 
dont M. de Loinenie ne parlc pas. V. Memoires secrets > 

1 t oct. 17S7. L’arret du Conseil supprimait, en meme 
temps que les memoires de Bergasse et Kornmann, 
un vrai libelle intitule Uan J/Sj, precis de Tadminis- 
tration de la Bibliothequc du Roi sous M. Lc Noir. 
Memoires secrets, i 3 oct. 1787. 
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plein *, ferme » , la reponsede son adversairc est 
qualifieede « gachis... Des injuresgrossieres, de 
mauvaises plaisanteries, voila ce qui lc carac- 
terise : ce sont les. grimaces d’un singe mechant 
qui, fouaille rigoureusement, affecte encore de 
rire pour deguiser son chatiment et sa rage. » 
Idintervention de Morande lit aussi le plus 
deplorable effet. On savait si bien de quelle 
maniere il fallait s’y prendre pour obtenir le 
concours de cette plume venale ! Un mauvais 
plaisant mit en circulation vine pretendue lettre 
de « M. de Morande, auteur et redacteur du 
Courrier de V Europe », a M. de Beaumar- 
chais. 

Dans cette lettre, apocryphecomme on pense, 
Morande est cense s’adresser a Beaumarchais, 
« pour etre garanti de tout evenement 
M. Kornmann ayant porte plainte contre lui,a 
cause de quelques articles inseres dans le Cour- 
rier de I’Europe. II est bien juste que Beau- 
marchais prenne la responsabilite des articles 
dont il s’agit, puisque c’est lui qui les a rediges. 
« Vous savez, monsieur, ecrit le pseudo-Mo- 
rande, que par vos lcttres des 4, i 3, 19, 27 mai 

1. Memoircs secrets, 20 mai 1787 2 juin. Il esi cu- 
rieux d’cnicndrcM. dc Lomcnic qualilier dc galimatias 
lc memoire de Bergassc. Apres lout, les deux mc- 
moires peuvent sans doute etre renvoyes dos a dos. 
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ct 6 juin derniers, vous m’avez prie d’inserer 
dans le Courier de I'Europe plusieurs ar- 
ticles que vous avez composes vous-meme, 
auxquels articles vous m’avez defend u de rien 
changer; que vous avez cependant exige que 
le tout fut imprime sans guillemets, afin que 
Ton ne soupconnat pas qu’autre que moi en 
fut l’auteur. Quatre de ces articles etaient contre 
M. Guillaume Kornmann; vous me les avez 
payes a raison d’une guinee par chaque ligne. 
Je ne me plains pas du prix : il etait raison- 
nable. » Mais quoi! Le Courrier de I’Europe a. 
4,000 souscripteurs en France; s’il allait etre 
interdit a la frontiere francaise, le redacteur 
n'aurait plus qu a se jeter dans la Tamise, car 
il n’a pas d’autre corde a son arc. « Si je savais 
faire autre chose^ s’ecrie-t-il, a la bonne heure, 
je me consolerais; mais je ne sais que libeller 
c’est mon unique metier. » Ah! continue le 
faux Morande, on a bien rarement l’occasion de 
traiter une bonne affaire. On n’a pas tous les 
jours sous la main des personnages conime Ca- 
gliostro. Kornmann ne le vaut pas, a beaucoup 
pres. C’est un domicilic. « S’il n’etait que pas- 
sager, voyageurj comme 1‘etait Cagliostro... Ah! 
conime j’aurais gagne de l’argent! Entre nous_, 
ce Cagliostro est le roi des hommes, mais il 
etait etranger et on lui a jete la pierrc : au fond, 
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c’est juste, les domicilie's meritent quelques 
preferences. Les domicilies paient la capitation, 
la taille, le brevet, les corvees, les ustensiles; 
que sais-je, moirCe sontdes hommes precieux 
au tresor royal que des domicilies : au lieu 
qu’un etranger est... un etranger et ne paie rien. 
A propos de ce Cagliostro, tenez, monsieur de 
Beaumarchais. vous me croirez si vous voulez: 
il m’a valu bien gros. J'ai eu, depths quelques 
annees, de bonnes aubaines, et, si j’avais su un 
peu me conduire, je serais riche maintenant, 
et tres riche; mais il v a un chien de proverbe 
qu’il m’a toujours ete impossible de faire men- 
tir, et une sorte de fatalite a toujours voulu 
que ce qui venoit de la flute retournat au tam- 
bour ». Et puis le metier d’entrepreneur de 
chantage comporte bien des desagrements. Par 
exemple, le Sosie de Morande a offert ses ser- 
vices au marquis de Saint-Hurugue, et ce gen- 
tilhomme a repondu d’un ton superbe, en mon- 
trant sa bourse, qui contenait 3oo guinees : 
« Monsieur, cet or est pour les miserables et 
non pour les mechants. » Helas! pourquoi 
Beaumarchais n’a-t-il pas style ce farouche 
marquis? 11 n’est personne qui sache mieux que 
Beaumarchais faire gagner de l’argentaux hom- 
mes de lettres. 11 devrait laisser un enseigne- 
ment a la poste'rite et ecrire lui-meme sa vie : 
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« Pourdirecequ’ilest, ilfautetre lui-meme. » 

En terminant , le Morande imaginaire sou- 
haite a son protecteur dc decouvrir « quelque 
Figaro qui puisse faire la barbe a ce M. Ber- 
gasse qui le combat a toute outrance ». Linguet 
aurait bien convenu pour remplir cette mission, 
mais Beaumarchais a commis rimprudence de 
se brouiller avec lui 

Ainsi s’egayaient les frondeurs aux depens 
des deux amis. 

L’ex-Gazetier cuirasse prit fort mal la plai- 
santerie. L’accusation de venalite l’exasperait, 
et pour cause. II nie avec assurance avoir recu 
de Fargent pour attaquer Cagliostro et se trouve 
assez paye, puisqu’il « a reussi a chasser cet 
empirique d’Angleterre » Quant aux paroles 


i. La Corrcspondance de Grimm (edit. Taschcreau, 
t. XIII, p. 372), apres avoir parle de Lnllaire Kornmann, 
donne des couplets satiriques, composes a ce propos, 
sur le malheureux Beaumarchais. Nous n'en citerons 
quhin, a litre d'excmple : 

Kornmaim contre toi public 
Un factum rempli d'infamic; 

11 esi l'ccho dc Mirabcau. 

All! Beaumarchais povero! 
i\ ce memo ire vCridique 
Reponds en style marotiqite, 
l'ii ealembours de Figaro. 

All! Beaumarchais, bravo, bravo! (bis). 


2. Courrier de V Europe, n° du 24 aout 17S7. 
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severes qu’on prete an marquis de Saint-Hu- 
ruguej elles sont invraisemblables, puisque Ic 
marquis n’a jamais eu 5oo guinees dans sa 
bourse. Morande dissimule son depit sous line 
gravite d’emprunt et fait la lecon sans rire au 
pauvre Kornmann : « II seroit ridicule de s’in- 
scrire en faux contre une absurdite, mais il est 
d propos d’observer que e’est un malheur pour 
M. Kornmann, qui est surement etranger a 
tous les ecrits clandestins public's en sa faveur, 
depuis son premier memoire, que des avccats 
anonymesadoptentdes moyens a,ussi peu dignes 
de lu i pour le defend re. » 

II y avait cependant une part de verite dans 
les allegations ironiques de la lettre apocryphe 
de Morande ii Beaumarchais. Le malheureux 
libelliste trouvait plus difticilcment a gagner 
sa vie en Angleterre ; et, a pres tout, puisquil 
etait oblige de vivre a peu pres honnetement, 
mieux valait revenir stir la terre de France, 
ou les evenements pouvaient fournir a un 
homme de ressource comme lu i bien des oc- 
casions de percer. Morande quitta brusque- 
ment le Courrier dc V Europe, le 14 mai 
1791, et se rendit a Paris L Quelques jours 

i. C'cst dans la Repliquc a Brissot que Morande 
donne la date du jour oil il se separa de ses collabo- 
rateurs du Courrier de V Europe. Rien dans les nunie- 
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apres, il fondait un nouveau journal : V Argus 
patriote. 

ros du mois dc mai, et notamment dans ceux du ioct 
du 1 3 , n’indique 1c depart d’un redactcur aussi im- 
portant. Maisle passage de la Replique a Brissot , p. 25 , 
est tres precis : « Je prie, dit-il, les personnesqui ont 
la collection du Courricr de V Europe , depuis le 20 
janvier 1784 jusqiiau 14 mai 1791, ce qui fait bien 
en eflet sept ans et demi et donne, a deux volumes 
par an, quinze volumes in-4. 0 faits par moi, de vouloir 
bien y jeter les yeux. Ces personnes verront que, 
quoique je ne donne pas commc Brissot une longue 
listc de pesants travaux, je pourrais donner a une im- 
mensite d'articles qui se trouvent dans le Courrier le 
tit re de Mes GEuvres. » 
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Mort de Mirabcau. — Morandc rcprend son programme 
et fonde V Argus patriote. — Situation de la cour. — 
Morandc accepte la mission de defendre la monarchic 
constitutionncllc. — II se prononce contre Ies emi- 
gres et les princes ctrangers. — Ses efforts pour 
expliquer la fuite de Varenncs. — Louis XVI cnleve 
malgre lui. — Petion et Brissot rcclamcnt la pro- 
clamation de la Republique. — Furieuse campagne 
de Morande contre Brissot. — Objections contre le 
regime republicain. — Robespierre et Condorcet 
qualifies de na'ifs. — Morande blame Ies pretentions 
dc la noblesse et du elerge, en meme temps que les 
doctrines des Jacobins. — II encourage le club des 
Feuillants a resister aux anarchistes- — lnertic dc 
Louis XVI; maladrcsse des deputes de la droite. — 
Energie de Morande. — 11 se rattache a la Constitu- 
tion. — Brissot designe par la cour aux coups dc 
Morandc. — Motifs de haine entre les deux adver- 
saires. — Reponse de Brissot a Morande. — Resume 
des accusations dirigees contre Ic Gaudier cuirassc 
par les contcmporains. — Repliquc de Morande a 
Brissot. — Accusations contre Brissot. — Ses aven- 
tures a Londres. — Elections pour I’Assemblce legis- 
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lative. — Morande reussit presque a faire echouer 
la candidature de Brissot. — Deception. — Reunion 
de EAssemblee legislative. — Morande juge la nou- 
velle assemblee. — Decret injurieux pour Louis XVI. 

— Eloge de la Fayette par Morande. — Anarchic. — 
Massacres d’Avignon. — Insurrection de Saint-Do- 
mingue. — Morande reagit contre la Revolution. — 
II deplore l’indiscipline de Earmee. — Nouvelles atta- 
ques contre Brissot et Condorcet. — Ironies contre 
Petion, nomine maire de Paris. — Petion au club 
des Jacobins. — Scene attendrissante. — Morande 
tonne contre les Jacobins. — Les Feuillants reduits 
a Pimpuissance. — Critiquescontre EAssemblee legis- 
lative. — La petition du laboureur de la Dordogne. 

— Defile des officiers de la garde nationale devant 
EAssemblee. — Situation impossible des ministres. 

— Robespierre oppose a la guerre. — Carra et le 
due d’York. — Politique exterieure de Morande. — 
La France au debut de 1792. — Attroupements; de- 
sordres a Paris. — Theroigne de Mericourt conci- 
liatrice. — Optimisme de Petion. — Ses discours a 
EAssemblee. — Morande devient moraliste. — II fie- 
trit les libellistes, les maisons de jeux et les petits 
theatres. — Morande partisan de la paix. — Demis- 
sion de M. de Narbonne. — Arrestation du ministre 
Delessart. — Jugement de Morande sur le ministere 
girondin. — Dumouriez, Claviere, Roland. — Mas- 
sacres en province. — Morande retourne un moment 
a Arnay-le-Duc. — Son decouragement. — II reprend 
la lutte. — Ses sarcasmes contre Camille Desmoulins. 

— S mibres pressentiments. — Morande denonce les 
republicains. — Le ministre Dumouriez aux Jaco- 
bins. — Le bonnet rouge condamne par Robespierre 
et les Jacobins. — Un bapteme civique. — Les Suisses 
de Chateauvieux. — Declaration de guerre a EAu- 
triche. — Indiscipline des troupes. — Deportation 
des pretres non assermentes. Morande cesse brus- 
quement la publication de Y Argus patriate* — Mort 


de Morande. — Erreurs accreditees sur la fin de sa 
vie. — Genealogie de sa famille. — Appreciation 
generale sur le role de Morande. 

elle eta it a cette epoque la situation de la 
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venait de mourir (2 avril)_, emportant avec Iui_, 
comme il le disait a son lit de mort « le deuil 
de la monarchie francaise ». Louis XVI. bloque 
par le peuple aux Tuileries, essayait de tromper 
Popinion par les declarations officielles des mi- 
nistres; mais, tandis que Montmorin envoyait 
aux puissances la circulaire du 23 avril. les 
depeches secretes an roi de Prusse et a la gouver- 
nante de Belgique protestaient contre les actes 
de la Constituantc et declaraient nulle toute 
sanction donnee par Louis XVI aux decrets 
de la representation nationale. Au sein de l 5 As- 
semblee, l’influence de Robespierre grandis- 
sait. II venait de fa ire voter qu’aucun metnbre 
de I’Assemblee ne pourrait etre reelu a l’As- 
semblee prochaine. Marat applaudissait al'in- 
vention du docteur-depute Guillotin et au 
maintien de la peine de mort, vote par les repre- 
sentants du peuple. Marie-Antoinette medi- 
tait, avec son conseiller et correspondant le 
comte de Mercij des plans d'evasion. 

C’est dans ces circonstances que Theveneau 
de Morande publia, le 8 juin 1791, le premier 
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numero cie sa nouvelle feuille. II etait precede 
d’un prospectus, dans lequel le publiciste expli- 
que le titre du journal : « En prenant celui de 
Y Argus patriots, je m’impose le devoir de 
veillcr aux interets du patriotisme, en meme 
temps que je me destine a en propager les prin- 
cipcs. Je ne marcherai sur les traces d'aucun 
des journalistes qui se sont eleves depuis la 
Revolution. Je serai libre dans mes opinions 
et aucun parti ne me subjuguera. » Morande 
ne neglige pas de soumettre sa propre apologie 
a ses futurs lecteurs. II se presente com me un 
precurseurde la Revolution, comme un ennemi 
resol u des abus de l'ancien regime. « Vo ue de- 
puis longtemps a la cause de la liberte, j’ai 
anticipe sur les evenements dont la France a 
ete temoin, pour manifester le desir de la voir 
libre et le despotisme ministeriel abattu. » II 
a meme l audacc de rappeler comme un titre 
de gloire la honteuse tentative de chantage 
contre la Du Barry, tentative qui lui avait rap- 
porte de si beaux benefices. «J’ai etc, dit-il, 
une des victimes de l’autorite arbitraire, mais je 
me suis venge en mettant en question la toute- 
puissancc des ministres de Louis XV, a une 
epoque ou rien ne pouvait leur resister. » Main- 
tenant, la b' ranee a brise ses chaines; les ecri- 
vains peuvent exprimer leurs opinions avec 
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plus de surete qu’en Angleterrc. « Apres avoir 
vu expirer la liberte de la presse en Angleterre, 
jel’ai vue renaitre en France, et j’ai abandonne 
le cadavre aux vers qui le rongent pour me rap- 
procher d’un nourrisson sain et vigoureux qui 
jouit de la sante la plus robuste. » Ces phrases 
et ces metaphores ne const! tuaient pas un pro- 
gramme. Cependant, il y avait un programme 
dans cette preface de V Argus; car Morande, 
en finissant, promet d’attaquer les intrigues e t 
de signaler ceux qu’il importerait d’exclurede 
la nouvelle legislature. II devait effcctivement 
realiser ces promesses, en dirigeant contre Bris- 
sot les plus furieuses attaques. 

L ’Argus a paru tous les quatre jours, a peu 
pres regulierement, depuis le 8 juin 1791 jus- 
qu'au 26mai 1 792, c’est-a-dirc presque jusqu'a 
la veille de la dissolution de la garde du roi. On 
peut etudier, en feuilletant le journal de Mo- 
rande, toute uneannee de l’histoire de la Revo- 
lution; mais, en evitant de nous perdrc dans 
le detail de faits historiques qui sont dans toutes 
les memoires, nous nous attacherons seu lenient 
aux polcmiques qui peuvent donncr une idee 
exacte de la nouvelle attitude de Morande, et 
du caractere d’un journal qui, a notre connais- 
sancedu moins, n’a pas encore ete l’objet d'une 
analyse appro fond ie. 
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II n’y a pas a s’y meprendre. Le diable s’cst 
fait ermite : l’ancien ennemi du trone en est 
devenu lc defenseur respectueux. Toutefois, on 
ne doit pas lc confondre avec ces fanatiques 
du droit divin qui, par lcs exagerations dc leur 
plume ou de leur action politique, ont faittant 
de mal a la cause de la monarchic mourante. 
5ur la question de 1 intervention etrangere, par 
exemple, il se montre tres categorique. LV1/ - 
gus, des le 8 juin, se prononce nettement contre 
les intrigues des princes allcmands et des emi- 
gres franca is : « Voici le moment le plus impor- 
tant de la Revolution. Jusqu’a ce jour, elle n’a 
produit que des crimes isoles ou de laches corn- 
plots. Si elle prenait un autre caractere, ce se- 
rait cclui de la plus atroce ferocite. Le peuple 
se croirait permis de repousser les crimes que 
Ton voudrait commettre par des represailles 
qui seraient tout aussi criminelles... L’entree 
des troupes dans le royaume ferait couler le 
sang dans toutes les parties de l’empire. » Et 
Morande invitait les princes emigres it rentrer 
dans leur patrie. II va meme jusqu’a approuver 
la convocation des gardes nationales par l’As- 
semblee. 

Un peu plus tard. a pres la fuite de Varennes 
et rarrestation du roi, Morande^ est l’un des 
premiers a mettre en circulation la fiction que 
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l’Assemblee adopla, sous la pression de la 
Fayette. II intitule son article du e3 juin : 
« De l' enlevement du roi ». Son intention 
evidente est de faire croire au peuple que le 
malheureux Louis XVI n’a fait que subir l’in- 
fluence nefaste de son entourage. « Le roi, en 
quittant sa capitale, a ete trompe et egare, 011 
il a ete enleve; dans Pun et l’autre cas, ce n'est 
pas sa personne qui est reprehensible, puisque 
la surete de la chose publique a cxige qu’il kit 
declare impeccable. » Avec une grande habilete, 
le journaliste tire parti de la lettre ou M. de 
Bouille declarait a l’Assemblee Nationale que 
lui seal avait tout ordonne et que, si Ton otait 
un cheveu de la tete du roi, il ne resterait pas 
pierre sur pierre a Paris. Bouille est en surete : 
on peut l’accabler d'injures et le charger a plai- 
sir. Cela fera diversion. Aussi P.4rg’a/.s' Paccuse- 
t-il (n° du 3 juillet) d’atroce per/idie. « C'est 
lui qui a conseille au roi de Peloigner... J1 est 
heureux pour les Franca is que hauteur du 
complot qui a dirige Penlcvement du roi se 
soit fait connaitre a fond. » Mais deja Petion 
et Brissot, tirant parti des conspirations roya- 
listes, demandaient l’etablissement de la Repu- 
blique. Brissot, l’ancien redacteurdu Courrier 
de I’Europe, I ’ami de Pelporre et de Linguet, 
paraissait alors le plus dangereux des ennemis 
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de la cour : car Robespierre disait encore : 
« Qu’est-ce que la Republique J ? » Aussi est-ce 
contre Brissot que Morande a recu l'ordre de 
diriger les plus violentes invectives. Cette con- 
signe semblait a l ex -1 i belliste d’autant plus 
agreable qu’il avait contre lui des griefs per- 
sonnels : il lui reproche forinellement dans 
V Argus (n° du 25 aout 1791) d’avoir fourni a 
Manuel les details peu flatteurs pour le Gazetier 
cuirasse qui figurent dans la Police devoilee. 
Nous verrons tout a l'heure les attaques contre 
Thomme; voyons d’abord les objections contre 
l idee memc de la Republique. 

« Les inconvenients de ce genre de gouver- 

1. Dans son Brissot demasque, public cn fevrier 1702, 
sept mois plus tard, Camille Desmoulins constate 
cgalcment que Robespierre et Marat ne prenaient pas 
pour mot d’ordre a cette epoque Ic mot de Republique . 
« Ktait-ce d'unc bonne politique, ccrit Candlle s'adres- 
sant a Brissot, lorsque la France avait etc decrctce 
unc monarchic, lorsque le nom de republique efia- 
rouchait les ncuf dixiemes de la nation, lorsque ceux 
qui passaient pour les plus fougueux democrates, 
Loustalot, Robespierre, Carra, Freron, Danton, moi, 
Marat lui-meme, s’etaient interdit de prononcer ce 
mot; etait-il d'une bonne politique a vous, Brissot, 
d^atlecter de vous parer du nom de republicain, de 
timbrer toutes vos feu i lies de ce mot Republique , de 
taire croire que telle eta i t l'opinion des jacobins et 
d’autoriscr les calomnics et la haine de tons ses en- 
nemis: » 
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nement sont connus, ccrit Morande... la France 
a besoin d’un monarque a la tete de son gou- 
vernement; elle veut en avoir un '. » A la 
rigueur, la forme republicaine pourrait conve- 
nir a une petite vallec; « mais il faut d’autrcs 
moyens pour gouvcrner 25 millions d’habi- 
tants, dans un pays accessible de toutes parts 
aux ennemis du dehors et a tous les genres de 
corruption dans son interieur. Un pays habi- 
tue au luxe, dans lequel les fortunes sont ine- 
gales, est bien different de ceux oil l’egalite 
civique est fortifiee par celle des fortunes. » 
Numero du 3 juillet. — Quelques jours apres, 
lVlrg’v/5 patriate (numero du 14 juillet) ful- 
mine encore contre les republicomanes qui 
veulent diviser les forces des Francais, leur fa ire 
perdre le gout de la liberte et exposer de nou- 
veau le royaume a toutes les horreurs de l'anar- 
chie. II signale violemment la publication des 
deux premiers numeros du Journal republi- 
can. « Ce journal s’imprime dans la caverne 
de Jean-Pierre Brissot, ci-devant Warville. Le 
nom de Brissot suffit seul pour fa ire voir dans 
quel esprit et pour quels motifs on imprime le 


i. C’cst evidemment par erreur queM.Ch. do Mon- 
seignat, dans Pouvragc intitule : Un chapitrc dc la Re- 
volution francaisc , Paris, 1 853 , classe V Argus patriote 
panni les journaux jacobins. 
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Journal rdpublicain » Morande fait une 
grande difference entre Brissot, « le chef des 
bureaux dcs trait res a la patrie, l’agent general 
de tous les cnnemis de la chose publique », et 
Robespierre, Petion, Prieur, Buzot,Condorcet, 
qui ne sont que des gens trompcs , des naifs, 
anirnes des meilleures intentions, mais pleins 
dinexpericnce, suivant lui. « II n’est pas facile, 
ccrit-il, de fairc des eloges com me M. Condor- 
cet, de debiter des discours avec autant de 
bonne grace que M. de Robespierre, de faire 
des sermons aussi eloqucnts que M. Gregoire, 
mais on peut etre moins ignorant qu’eux en 
politique. » Ccpendant Robespierre semble au 
journaliste un peu moins inoffensif que les 
autres. N’avait-il pas ose demanderla mise en 
accusation du roi, et sa comparution devant 
la justice ordinaire, a la suite du voyage de 
Varennes? N’avait-il pas essaye de prolonger 
Pagitation, et de soumettre a une discussion 
approfondie la procedure a suivre dans cette 
circonstance? Morande croit devoir lui adres- 
scr une douce reprimande, com me fcrait un 
pedagogue a un ecolier en faute. 11 s’etonne 
que « M. de Robespierre, qui est un grave 

i. Cc journal n’eut que quinze numeros. II avait 
pour redaclcurs principaux : Condorcet, Thomas 
Poyne el Achille Duehatel. 
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niagistrat, un senateur de poids, line si bonne 
tete ait pu livrer en pature aux exageres et 
aux violents une question aussi redoutable que 
celle de la responsabilite du roi. 11 le conjure 
de « s'arreter au bord du precipice, d’en fixer la 
profondeur... de se retirer du groupe eflravant 
a la tete duquel il s'est mis en scene ». 

Si Morande s’eleve avcc energie contre le 
parti republicain. il dit crument son fait an 
parti aristocratique. Apres avoir annonce dans 
son journal que plusieurs chateaux viennent 
d’etre brides par les gardes nationales et qu’il 
y a eu meme des victinies, void a quelles 
reflexions philosophiques il s’arrete : « Il pent 
arriver des malheurs a l'un et a l’a litre parti, 
mais le moyen d’empecher la ci-devant noblesse 
d'etre exterminee est de se bien persuader, ainsi 
que le clerge, que leur regne est passe et que 
Ton ne croit plus ni a la chevalerie, ni aux 
augures » fnume'ro du lojuillet 1791). Et, un 
peu plus tard, il ajoute : « Les emigrans auront 
beau faire, le talisman est brise: ils ne renver- 
seront point la constitution. Tout projet de 
contre-revolution est en meme temps une atro- 
citeet une folie. » Quant au clerge, Morande 
estime que ses pretentions outrees ont force 
l’Assemblee « de faire tomber tout d’un coup 
tous les prestiges », ou, en termes plus clairs. 
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dc declarer les biens de PEglise propriete na- 
tionale, et il n’y aura plus a revenir sur ce 
decret. Ainsi le redacteur de V Argus patriote 
reprend, pour sa modeste part, les plans de 
Mirabeau. 11 reve une sorte de monarchic de- 
mocratique, le roi restant toujours le chef du 
pouvoir executif. On voit bien qu’au fond le 
principal grief de Pex-gazetier cuirasse contre 
ceux qu’il appelle les republicomanes , c’est 
qu’ils promettcnt an peuple la suppression de 
la liste civile (V. numero du 14 juillct 1791); 
or, si la liste civile est supprimee, les pauvres 
journalistes vont chomer, et adieu les subven- 
tions! Mais, les mobiles interesses dc Morande 
etant connus, il faut bien reconnaitre que sa 
tactique eta it fort habile, et que la cour cut agi 
sagement, si el le Pavait prise pour regie de 
conduitc. 

En se prononcant contre les briguesdes emi- 
gres , cn rompant categoriquement avec les espe- 
ranccs des aristocrates, il se donnait le droit de 
fulminer contre les Jacobins, contre ce clubqui 
a la pretention dc donner des ordres cl la repre- 
sentation nationale et qui realise sa pretention. 
Apres la journce du Champ de Mars, preparee 
par les clubs et la presse violente, une grave 
scission setait produite au club des Jacobins. 
Trois cents deputes inscrits au club avaient 
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proteste par une demission en masse contrc 
les tendances anti-constitutionnelles de la ter- 
rible societe'; ct, sous la direction de Duport, 
des deux Lameth, de Barnave, s'etaient consti- 
tues en club distinct, aux Feuillants. Sept de- 
putes settlement restuicnt aux Jacobins, savoir : 
Robespierre, Petion, Gregoire, Buzot, Corol- 
ler, Prieur et l’abbe Royer. Morande, avec son 
intelligence avisee, a immediatement compris 
le parti que pouvait tircr le roi de la demonstra- 
tion des deputes constitutionnels. II cherche a 
stimuler la foule passive et molle des honnetes 
gens en agitant le spectre de l’anarchie. Ne 
nous faisons pas d’illusions sur 1’avenir, s’ecric- 
t-il. « Le calme apparent qui a suivi la crise 
du Champ de Mars nous annonce probablement 
de nouvcaux orages. » Et il essaie de donncr 
du coeuraux representants constitutionnels,, en 
meme temps qu’il insinue que les puissances 
etrangereSj les ennemies de la France, out des 
agents aux Jacobins et poussent le club aux 
resolutions extremes. L’occasion etaitbien choi- 
sie pour abattre les homines de desordre et de 
sang. Marat effraye se cachait dans une cave 
pour echapper aux mandats d’arret. Robes- 
pierre faisait voter aux Jacobins des adresses 
pleincs de deference pour l’Assemblee Consti- 
tuantc. Mais c’est en vain que l’habile journa- 
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listc manoeuvre pour couvrir le roi et pour 
maintenir la direction du pays entre les mains 
des liberaux moderes. Le roi traverse comme 
un somnambule, jouet inconscient de la fata- 
lity ces mois tragiques et troubles. C'est lui, 
c’est le cote droit de l'Assemblee qui onl laisse 
voter le decret du 16 mai, par lequel les consti- 
tuants s'excluaient eux-memes de la scene po- 
litique. Morande blame cette absurde decision, 
avec un sentiment prophetique (numero du 
i 5 aout 1791). II comprend et il devine les re- 
sultats futurs de la proposition de Robespierre. 
11 engage les constituants « d regler la montre, 
avant de la remettre a ceux qui doivent la por- 
ter ». Mais quoi? Faut-il deserter la lutte, 
quand les plus interesses a la victoire se fati- 
guent et s’abandonnent? Non : cet hommc 
venal et tare puise en lui-meme une energie 
indomptable. La monarchic, ou plutot lacaisse 
du roi, c’est son dieu a lui. 

Malgre le prodigieux aveuglement de ses 
augustes protecteurs, Vcx-Ga^etier cuirassc 
reprend sa plume et il celebre les vertus de la 
constitution nouvelle dont 1'Assemblee acheve 
la redaction : « La Constitution est etablie 
aujourd’hui, et, sous peu de jours, la Charte 
constitutionnelle, presentee a l'acceptation du 
roi, cimentera les decrets rendus par les reprc- 


MORAXDE ET LA REVOLUTION. 


sentants du peuple. Ce sera cette Charte qui 
assurera le bonheur et la gloire de la nation et 
du roi ; elle sera le texted’apres lequel j’ecrirai... 
Je ne separerai jamais la nation du monarque, 
ni le monarque de la nation... J’ai pris ces 
mots pour epigraphe : Audax et vigilans. Je 
prouverai que je suis Tun et I’autre » (numero 
du 7 aout). Morande, qui n’a rien pu faire 
des membres moderes de la Constituante, s’oc- 
cupe deja de la composition de la prochaine 
assemblee et s'efforce d*en ecarter les elements 
dangereux. Certes, il ne faut pas exagerer le 
role de Y Argus patriote et de son redacteur en 
chef. II n’a pas eu d’influence sur l'cnsemble 
des elections; ce n'est pas une grande voix qui 
tonne et qui entraine les masses, com me na- 
guere celle de Mirabeau. Le journal]’ ste limite 
son effort aux elections parisiennes, et, entre les 
candidats a la deputation, il en choisit un que 
la cour redoute plus que les autres et pour 
lequel il a personnellement une aversion parti- 
culiere : j’ai nomme Brissot. L’ancien libelliste 
se sent revivre ; il a une reputation a detruire^ 
une idole a jeter dans la boue et des haines a 
satisfaire. Des lors, Morande oublic presque le 
roi, la cour, 1’Assemblee, la Constitution, le 
peuple immense qui bouillonne dans ses pro- 
fondeurs, tel qu’un volcan a la veille d’une 
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colossale eruption. 11 ne voit plus que l’adver- 
saire a tuer : et il s’elance contre lui, la plume 
a la main. 

II ne faut pas peut-etre juger Brissot avec 
trop de severite \ Certes son origine est mo- 
deste. Mais Morande lui-meme ne lui impute 
pas a crime d'avoir eu pour pere un brave pa- 
tissier. II reproche seulement a Brissot d’avoir 
rougi du nom paternel, et de s’etre intitule 
Brissot de Warville , par corruption du mot 
de Ouarvillc , nom exact d’un village oil son 
pere avait du bien. Cette sottise mise a part, 
Brissot avait eu une jeunesse laborieuse, 
exempte des hontes qui ont souille celle de 

i. Void comment s’exprime, au sujet de Brissot, un 
eminent historicn, M. Taine, qui, apres avoir mis en 
relief, dans les Origines de la France contcmporainc , 
les cxces revolutionnaircs, sc reserve sans doutc de 
peindre plus lard les fautes, les conspirations et les 
basses manoeuvres des conscillcrs de Louis XVI et de 
Maric-Antoincitc : « C’est cc malheurcux, ne dans une 
boutique de patissier, eleve dans un bureau de procu- 
rer! r, ancicn agent de police a i 5 ofr. par mois, ancicn 
associe des marchands de dillamation et des entrepre- 
neurs de chantage, aventurier de plume, brouillon et 
touchc-a-tout, qui, avec scs demi-renscigncmcnts 
de nomade, scs quarts d’idees de gazetier, son erudi- 
tion de cabinet litterairc, son barbouillage de mauvais 
ecrivain, scs declamations de clubisle, decide des des- 
tinees de la France et dechainc sur LFurope une 
guerre quidelruira six millions de vies. » r I\ 111, p. 1 33 , 
des Oripincs dc la France contcmporaine , 1881. 
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Morande. II a travaille chcz un procureur, a 
cote de Robespierre, si nous avons bonne me- 
moire. II a vecu de sa plume, comme Diderot, 
lorsque la chicane l’eut degoute. Que ses ou- 
vrages philosophiques et juridiques ne soient 
pas des chefs-d’oeuvre, bien des gens en tom- 
beront d’accord, plutot que de les lire; toute- 
fois ils portent la trace de cet esprit chimeri- 
que, mais, a tout prendre, plein de noblesse et 
d’elevation qui le poussait, comme il le dit lui- 
meme, « a diriger tous ses travaux vers l’e- 
mancipation universelle des homines ». Quand 
il publia sa Bibliotheque vhilosophique sur 
les lots crimincllcs, Servan lui ecrivit : 
« Vous avez realise l’un de mes voeux les plus 
anciens, la reunion de tous les ouvrages qui 
ont traite de la reforme des lois criminelles. 
CrionSj monsieur, crions tout un siecle; peut- 
etre a la fin un roi dira : Je crois qu'ils me par- 
lent; peut-etre il ecoutera, peut-etre il refor- 
mera. » Pourquoi la cour du malheureux 
Louis XVI honorait-elle d’une teile haine un 
ecrivain qui, des ses debuts, avait fait preuve 
d’incontestables talents? La raison en est sim- 
ple : d’abord on lui trouvait des « principes 
extraordinaires », — 1'expression est du minis- 
tre Breteuil, c’est-a-dire des principes republi- 
cans; — puis il s’etait enrole un moment dans 
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la faction d’Orleans et s’etait laisse nommcr 
par lc due secretaire general de la chanccllerie 
du Palais-Royal. II n'en fallait pas plus pour 
que la cour l’execrat et le designat aux coups 
d’un pamphletaire it gages. 

Personne n’etait plus apte que Morande a 
fa ire une campagnc de diffamation etdecalom- 
nies contre Brissot. L 'cx-Ga^etier cuirasse 
avait bien des motifs de ne pas l’aimer. II le 
savait intimement lie avec Linguet, qui avait 
dirige et protege ses debuts dans la carriere 
des lettres ; et nous avons dit quels etaient les 
sentiments de Morande pour l’annaliste-avo- 
cat. De plus, le Ga^etier cuirasse soupconnait 
Brissot d'avoir participe a la redaction du Dia- 
blc dans un beniticr et il contribua a le faire 
mettre a la Bastille, le 12 juillet 1 7S4 1 , en 
mime temps que son collaborateur presume, 
M. de Pelporre. Morande avait obtenu l’arres- 
tation de Brissot, en produisant et en adres- 
sant it la police francaise un certificat d’un 
garcon de l’imprimerie d’oii etait sorti le Diable 
dans an beniticr. Un rapport de M. le Noir it 
M. de Breteuil etablit que ce certificat etait 


t. Itrissot donne la date de son incarceration dans 
sa Rcponsc a tons les libellistes qui ant attaque et atta- 
quent sa vie passee. Paris, io aout 1791, broch. in-8°, 
p. 19. 
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« denue d’authenticite ». II fall ut quatre mols 
et les sollicitations pressantesdc M me de Gcnlis 
pour obtenir la mise en liberte de Brissot. 
C’est a la suite de sa captivite qu’il accepta les 
offres du marquis Ducrest 1 y frere de M m0 de 
Genlis et chancelier du due d’Orleans. II essaya 
de prouver son devouement au due en ecrivant 
contre le ministere la brochure qui a pour 
titre : Point de banqueroute, ou Lettres a un 
ereancier de f Etat sur Vimpossibilite de la 
banqueroute nationale et sur les moyens de 
ramener le credit et la paix. Cet exces de 
zele attira a son auteur une nouvelle lettre de 
caehet; mais, averti a temps, il passa la fron- 

r. Ducrest ne brillait pas par la modestic. II avait 
fait presenter au roi un meinoire ou il se proposait 
lui-mcme coramc Phomme le plus capable de restau- 
rer les finances et de rendre a Louis X\ 1 rumour de 
ses peuples. On clianta : 

Grand genie, ardent citoyen, 

Ce que tu promets n’est pas mince; 

Mais, si tu possedes si bien 
L'hcureux talent de fa ire adorer noire prince, 
Commence done par faire aimer le tien. 

V. Grimm, Corrcsp t. XIII, p. 4^3. 

Le marquis Ducrest se piquait de proteger les gens 
de lettres, Il avait decide le due d’Orleans « a suivre 
l’exemple de M. de Calonne et a pensionner douze 
trompettes dont voici les noms : MM, Marmontel, 
Gaillard, Tabbe de Lille et de la Ilarpe, de I'Academie 
franfaisc; messieurs Bertholet, Lavoisier, de la Place 
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tiere et visita successivement la Hollande, 
TAngleterre ct l’Amerique. Quand la Revolu- 
tion s’ouvrit, au debut de 1789, Brissot revint 
en France et repritsa plume de journaliste en 
fondant le Patriote francais h Apres 1 evasion 
du roi et Taffaire du Champ de Mars, il avait 
levebien haut le drapeau republicain. Ilaccuse 
les Pisistrates qui, a l’entendre, avaient excite 
la garde nationale contre le peuple et verse le 
sang des enfantset des femmes dans la journee 
du 17 juillet, d’avoir voue a l’echafaud « les 
hommes a caractere » qui voulaient resister a 
ces essais de dictature. Mais il ne s’est pas 

ct de Vandermonde, dc P Academic des sciences; Pabbe 
de la Chaux, de PAcademie des inscriptions et biblio- 
theeaire du prince; enfin, messieurs Bernardin dc 
Saint-Pierre, Palissot et Menagcot : ce dernier est un 
peintre. » Ces pensions ctaientde Soo livres. Memoircs 
secrets, 3 i janvicr 1787. Du reste, le marquis admi- 
nistrait d ? unc facon remarquablc les biens du due, et 
le roi lui fit demander un memoire sur les procedes 
qu’il avait employes pour faire rentrer les creances 
arricrces. C’esi sans doute ce qui donna a Paudacieux 
gentilhomme Pidee dc se proposer auroi commepou- 
vant faire un ministre ideal, en reclamant la suppres- 
sion dcs lettres de cachet et la demolition de la Bastille. 
Il demandait aussi la creation d’un conscil pour cha- 
que departement ministerial, commc au temps de la 
regcnce. 

1. Le Patriote francais , public a partir du 28 juin 
1780 jusquau 2 juin 179a, comprend i 38 S numcros, 
ce qui donne environ 8 volumes. 
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laisse intimider et « a deconcerte par ses regards 
plus d’un de ces brigands ». Alors on a change 
de batteries, et, comme on n'osait pas prendre 
sa tete,on a essaye de la calomnie. Les tyrans 
avaient encore bien des ressources. « La liste 
civile, le tresor public, les places dtoient a 
leurs ordres, et les libellistes, les delateurs 
mercenaires a leurs pieds. L’or a could, et la 
capitale a etc inondee et d'emissaires qui pre- 
choient dans tous les lieux publics contre les 
Jacobins; et de trompettes qui hurloient les 
grandes conspirations deconvertes (encore a 
decouvrir); et de pamphlets qui designoient au 
peuple et aux gardes nationales leurs victimes; 
et de journaux qui versoient au loin le poison, 
fabrique dans la capitale » Et que peut-on 
lui reprocher, a lui Brissot? On l’accuse d'etre 
paye par les puissances etrangeres? Mais il est 
pauvre et n’a ni caisse ni portefeuille. On 
pretend aussi qu il a fait des dupes en Angle- 
terre et s'est empare de la fortune de ses asso- 
cies. Si l’on a des pieces, qu’on les montre et 
qu’on les depose ch tz tin officier public : 1’un 
de ses ennemis n’a-t-il pas deja produit pour 
le perdre un faux certificat arrive de Londres? 
. Etcelui qui a commis cette infamie, qui est-il? 


1. Rcpo>ise a tous les libellistes, p. 34. 
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II faut le demasquer. « Lecteur, voulez-vous 
connaitre la main qui, depuis quelque temps, 
essaie de me dechirer et dans des journaux et 
dans des placards , cette main qui reproduit 
sous tant de formes les impostures qui, depuis 
six ans, souillent le Courrier de /’ Europe? 
Lisez, ecoutez, les temoignages qui s’elevent 
contre ce libelliste. Le nommer, c’est le pein- 
dre; Morande est son nom. Je dois, pour le 
bien public, faire une bonne fois justice de 
cette (sic) insecte qui s’attache aux meilleurs 
patriotes. » 

Commencee sur ce ton, la philippique contre 
le malheureux Morande atteint immediate- 
ment la dernierc violence. Brissot rappelle les 
debuts de son ennemi, ses entreprises de chan- 
tage, sa negociation lucrative avec les agents 
de Louis XV et de sa maitresse, ses demeles 
avec Linguet, M.de Lauraguais et M ,,e d’Eon. 
II 1 accable sous les temoignages du mepris 
public. C est Voltaire qui , caracterisant le 
Ga\etier cuirasse dans ses Questions sur 
V Encyclopedic s’exprime ainsi : « II vient 
de paraitre un de ces ouvrages de tenebres ou, 
depuis le monarque jusqu’au dernier citoyen, 
tout le monde est insulte avec fureur, oil la 

1. Edit, de 1772, t. IX, p. 224. 
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calomnie la plus atroce et la plus absurde 
distille un poison affreux sur tout ce qu’on 
respecte et qu’on aime. L’auteur s'est derobe 
a l'exeeration publique. » C'est M.de Laura- 
guais, qui le force de s’agenouiller publique- 
ment devant lui et a se reconnaitre par un 
ecrit public faussaire et calomniateur C’est 
Mirabeau qui l'appelle « malheureux libelliste 
dont l’amitie et la correspondance sont un op- 
probre pour le sieur de Beaumarchais ». C’est 
Linguetquij dans ses Annales, a dit « qu’il fal- 
lait traiter son nom comme la justice traiterait 
sa cendrc ». C’est Y Observatcur anglais qui 
ecrit que Beaumarchais s'etait rendu aux yeux 
de M llc d’fclon abominable et odieux, parce que 
« il a eu la bassesse de prendre pour confident, 
de se donner pour substitut aupres d'elle un 

1. La Correspondance de Grimm , edit. Tourneux, 
t. X, p. 222, donne une analyse et des extraits du 
Mcmoirc pour moi, par moi Louis de Iirancas, Comte 
de Lauraguais, ou 1 c comte parle de Morande. « C*est 
un gredin qui s’avise de dire du bien de moi dans un 
libelle ou il dechire ce que j’aime et que je respecte, 
qui croit passer pour un bel esprit de bonne coinpa- 
gnie parce que quelques salopes Tappellent le cheva- 
lier de la Morande, au lieu de Morande (auteur du 
Gaselier cuirasse et de plusieurs autres atrocites ; et 
qu ? il imprime un fatras scandaleux qui a Lair d’etre 
ecrit par un fiacre sur les niemoires de la cuisinierc 
de M mc Gourdan. 9 

2. T. IX, P . 14. 
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Francais encore plus tare, plus vil, l'auteurdu 
Ga^c?/c’rc^/ru^c ; ,lecalomniateurde LouisXV, 
et, pour tout dire en un mot, Morande! » 
Enfin, pour achevcr la demonstration, Brissot 
insere a la fin de sa brochure des pages enticres 
de la Police dcvoilce de Manuel qui etablis- 
sent qu’il a change son ancienne entreprise de 
chantage pour le metier d’espion et de falsili- 
cateur de pieces. II declare, en terminant, que 
dans la persecution dont Morande est l’instru- 
ment « on ne peut meconnaitre l'esprit infer- 
nal du ministcre qui n’a cesse de le poursuivre 
depuis l’instant ou il s'est declare l’apotre de 
la liberte. » 

Traite d’espion et d’agent venal de la cour, 
Morande ne pouvait se dispenser de repondre. 
11 le fit dans le n° de Y Argus patriots du 
18 aout 1791 Le Ga^ctier cuirassd com- 
mence par presenter longuement sa propre 
apologie et retrace, a sa maniere, Phistorique 
de ses nombreux avatars. On a vu plus haut 
comment il cssaie de detruire les allegations 
puisees par Manuel dans les notes de police, 

1 . L'articlc forme un supplement a cc numero 21 de 
lAlr^as. 11 porte ce litre : <( Repliquc de Charles The- 
vcncau de Morande a Jacqiies-l'ici re Brissot sur les 
erreurs, les oublis, les inlidelites de sa reponsc. » Il 
cxiste de la repliquc un tirage a part, imprime clicz 
Froulle, quai des Augustins, n° 3y, lpyi. 
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et il n’y a pas lieu d’insister a cet egard; mais 
apres la defense vient l’attaquc. Morande ap- 
precic d’abord la vie privee de Brissot et ra- 
conte en detail les entrepriscs et les voyages 
dc son adversaire. II insiste notamment sur 
l'affaire du lycee de Londrcs. Vers 178a, 
Brissot se serait lie avee un savant musicien 
nomme Desforges, qui s’etait fixe a Londres 
et cherchait a placer les debris de sa fortune, 
environ i5,ooo fr. Brissot aurait eu l’adresse 
de se faire confier cette somrac, qui devait ser- 
vir a faciliter la fondation du lycee de Londrcs 
et a soutenir la publication du Journal du ly- 
cee. Mais Brissot n’aurait jamais fondc le 
lycee et le journal n’aurait eu que trois numc- 
ros. L’associe du pauvre Desforges liquida scs 
dettes en passant le detroit et en se refugiant 
en France. On connait la suite de ses aventu- 
res : son emprisonnement a la Bastille, ses 
relations avec le due d’Orleans et son voyage 
en Amerique. Ce qui met le comble it ses cri- 
mes, e’est qu’il cherche a renverser la monar- 
chic et a la remplacer par la republique. Voilit 
ce que Morande, defenseur du trone et de la 
listc civile, ne lui pardon nc pas. « On a vu, 
ecrit-il, la rage de Massanicl contrc tous les 
membres de l'Assemblee nationale, lorsqu’il a 
vu que cette idee etait repoussee avec horreur... 
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Aucune reputation n’a ete a 1 ’abri de ses ca- 
lomnies et de ses injures, ct il a infecte dc sa 
sanic (je prie mes lecteurs de me passer ce 
terme) tout ce qui n'a pas ete de l’avis du co- 
mite republicomanc. » 

Morande veut a tout prix cmpccher Brissot 
d’obtenir un siege de depute'. C’est la une idee 
fixe, 1’ idee inspiratrice de son journal, a tel 
point qu’on pourrait croire que M Argus pa- 
triotc n’a ete fonde que pour discrcditer Bris- 
sot... aux frais du roi. Or, au moment ou pa- 
raissait l’article de Morande, dans le n° du 
18 aout, les elections pour l’Assemblee legis- 
lative allaient avoir lieu, et Brissot etait run 
des candidats le plus en vue, celui, ^ coup sur, 
que la cour redoutait par-dessus tous les au- 
tres. Aussi Morande, en terminant sa replique, 
nc peut-il s'empcchcr de laisser voir ou il veut 
en venir : « Les electeurs de Paris, s'ecrie-t-il, 
se rcspectent trop pour degrader la premiere 
legislature des Francais en elisant un banque- 
routicr accuse de vol. » Les operations electo- 
rates ont commence le 27 aout, et les electeurs 
de Paris, apres avoir entendu la messc, ont 
nomme M. dc Lacepede president. Morande 
espere que les choix seront bons. « La conside- 
ration politique dc la France parmi les puis- 
sances dc l’Europe depend du choix de ses pre- 
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miers representants. S’ils sont tous constitu- 

tionnels, elle ne redoutera aucune ligue contrc 

sa tranquillite » — n° du 29 aout. — Jusqu’a ce 

que les rcsultats definitifs du vote a deux degres 

soient conn us, Morande continue vigoureuse- 

ment sa campagne contre les candidats repu- 

blicains : Condorcet, qui autrefois s’elevait 

dans ses ouvrages contre « l'influence de la 

* 

populace, ce fleau des Etats polices », et qui 
maintenant « s’est jete dans la secte republico- 
mane « ; Claviere, un Genevois et un agioteur ; 
et surtout contre Brissot « qui reunit sur sa 
tete tous les genres de deshcnneur ». Dans un 
dernier article (n° du 6 septembre), 
patriote affirme que, si Brissot est nommc, 
une scission immediate se produira entre les 
colonies francaises et la mere-patrie, car on 
croira que la France va mettre en pratique le 
fameux mot : « Perissent les colonies, pourvu 
que la liberte s’etablisse! » Puis, repondant a 
1’allegation de son ennemi qui pretendait que 
le redacteur de 1 ’ Argus etait soudoye par une 
bande, Vcx-Ga^ctier cuirassc s’ecrie : « J’avoue 
qu’il y a une bande qui m’a decide a peindre 
Brissot. C’est le souvenir de la bande de Car- 
touche, dont les acteurs avaient, comme lui, 
un chapelet passe en sautoir sur des mains de 
cire tres proprement gantees, tandis que leurs 
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veritablcs mains travaillaient les poches dc 
le urs voisins. » 

Les furieuses invectives de Morande, les pla- 
cards dont Paris etait inonde, grace a l’acti- 
vite des agents royalistes, avaient produit sur 
lc corps electoral un certain effet. En somme, 
les Feuillants avaient obtenu plus de suffrages 
que les Jacobins. La cour put croire un mo- 
ment que les chefs du parti republicain cchouc- 
raient, mais_, an un^ieme tour de scrutiny Bris- 
sot Unit par etre clu ! II faut voir avec quelle 
rage Morande annonce dans son numero du 
12 septembre le triomphe final du « vertueux, 
de rimmaculcj du digne Brissot». La deception 
etait d’autant plus vive quc_, pendant les quatre 
premiers jours, les elccteurs parisiens avaient 
repousse Brissot par line majoritc dc 3oo voix, 
en nommant Garaud dc Coulon, Pastoret, 
Cerutti, Lacepede. Morande triomphait deja. 
« II cst plus que probable, ccrivait-ilj que^ dc 
renvoi en renvoi, Brissot sera renvoye aux ca- 
lcndcs grccqucs. L honncur dc la prochainc 
legislature cst attache a son exclusion ct la 
partic sainc du corps electoral cst penetree dc 
cettc verite. » Aussi, quand Brissot passe enfin, 
Morande cst. atterre et perd un moment son 
magnifique sang-froid. 11 explique lc succes du 
Jacobin par les abstentions, ct par cettc cir- 
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Constance que, le jour oil le roi a jure d'obser- 
ver la Constitution, beaucoup d’electeurs ont 
vo ulu voir passer le cortege! Desormais, Y Ar- 
gus ne s’occupera plus que dc la vie publiquc 
dc Brissot et jamais dc sa vie privee. En vain, 
le journaliste a gages chcrche a faire bonne 
figure; il est visiblcmcnt dccontenance. Tout 
lu i montre que la monarchic va aux abimes, 
qu’elle a perdu la confiance dc la nation. L’en- 
thousiasme facticc qui a suivi l’acccptation dc 
la Constitution par le roi n’a pas plus dure 
que les illuminations de Paris. Depuis la de- 
claration de Pilnitz, la France, soulevee jus- 
que dans scs profondeurs par le grand souffle 
revolutionnaire, s'indignuit contre le double 
jcu de la cour et contrc cctte malhcurcusc reinc 
qui ecrivait a son frerc, l’empcreur Leopold, 
dc « culbuter » la Constitution au plus tot. 
Les hommes moderes s'en vont. Ba illy annon- 

cait 1’intention dc donner sa demission, cn 
> J 

avouant, dans une lettre adresscc a la munici- 
palite, « qu’il serait reste a sa place, s'il avait 
encore la force et les moyens neccssaircs pour 
etre utile ». L ’ Argus annoncc (n° du 27 septem- 
brc)que « MM. d’Ormcsson, Fretcau et Duport 
sont sur les rangs pour rcmplaccr le maire dc 
Paris. MM. d’Andre et Beaumctz sont desi- 
gners pour la place dc procurcur-syndic du de- 

23 . 
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partemcnt. Quelques membres du Club des 
Cordeliersont paru desircr le sieur Robespierre 
pour une de ccs places et le fameux Rutledge 
pour l’autre. Ccs deux citoyens ont toujours 
marclie sur la memo lignc; mais comme cette 
ligne n’aboutit ni a la mairie, ni a la place de 
procureur-syndic, il est probable que la nomi- 
nation des freres cordeliers n’aura pas lieu. » 
Ccpendant l’Assemblee legislative sc reunit 
le i Pr octobre 1791. Tout d’abord, Morande 
afTectc d'etre satisfait de sa composition. « La 
masse est sure, ecrit-il j et ce ne sont point les 
exagerateurs qui la conduiront, ni les hypo- 
crites qui pourront la pervertir. » Et qui sont 
ces exagerateurs et ces hypocrites? 11 le dit 
ncttemcnt : « Les membres qui sont le plus it 
redo liter dans l’Assemblce sont les amis de 
coeur et les afhlies des Robespierre et des Pe- 
tion, parmi lcsqucls on cn remarque quelques- 
uns dont les exagerations sont si extraordi- 
naires et si extravagantcs que l'on a le droit 
de soupconncr qu'clles ne sont point sinceres. » 
Et puis, cette majorite si siire traitc_, des le de- 
but, la personnc royale avec le plus insultant 
dcdain. On vote lc 5 octobrc_, sauf ii y revenir 
le lendcmain, que les mots Sire et Majcstc ne 
seront plus employes, et que le roi n'aurait, 
toutes les fois qu'il viendrait assister aux sean- 
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ccs de TAssemblee, qu’un fuuteuil place pareil 
a celui du president et place a la gauche. Mo- 
rande proteste. « C’est degrader la nation, 
ecrit-il, que de degrader son chef. » La sup- 
pression du decret, obtenue par les Lameth et 
le president Pastorct, ne faisait qu’attenuer 
l’insulte. D’autre part, les moderes, dont la cour 
repoussait l’alliance avec dedain, se retiraient 
sous leur tente, inquiets, decourages. A la 
suite de la cloture de TAssemblee constituante, 
la Fayette avait donne sa demission de com- 
mandant de la garde nationale. Dans une lettre 
du 8 octobre, il avait remercic la milice de son 
zele et recommande au peuple « de ne pas pa- 
ralyser Taction legale des autorites legitimes ». 
L /l rgus patriotc, dans cette circonstance, ap- 
precie le role du general avec une equite par- 
faite : « M. de la Fayette, dit-il, a ete attaque 
par tous les partis. Tun apres Ta litre, et il se 
retire regrette et estime generalement de tout 
le monde. On Ta accuse d’avoir une grande 
ambition; et il vient de prouver que toutc son 
ambition a etc de se retirer avec honneurde la 
scene d’action. Il a reussi a emporter intacte la 
gloire dont il s’est couvert par une conduite 
irreprochable et par la fermete la plus intrepide 
au milieu des plus grands dangers (n°du 1 3 octo- 
bre). » Dans le numero suivant, Morande ciier- 
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chc a poser la candidature dc la Fayette a la 
mairie dc Paris. En ccla, le Gazctier sc mon- 
trait plus politique quc la reine, qui employait 
lc peu d’influence dont clle pouvait encore 
disposer a soutenir la candidature de Petion. 
Nous allons voir ce qui advint d’une attitude 
aussi folle. 

Ccrtcs, si la cour voulait fairc sortir l’ordre 
du desordre, clle devait ctre satisfaite. L’an ar- 
chie etait partout. Dans lc vieux chateau dcs 
papes, dans la tour sombre dc l’inquisition, 
Jourdan Coupe-Tetcs ct sa troupe de bandits 
avaient jete soixante cadavres; Avignon est 
glace dc stupeur. « Ceci cst la portc dc l’enfcr, 
ecrit Michelet, la porte sanglantc. La voila 
maintenant ouverte et le monde y passcra. » 
De la colonic dc Saint-Dominguc arrivaient 
aussi dcs recits de carnage. Blancs et noirs sc 
fusillcntct s’entre-tuent. En France, lc dot dcs 
emigrants s'elancc aux frontiercs, surtout vers 
Coblentz « la capitalcde la France cxtericurc », 
conunc disaient les royalistes. Mais la voix 
furicusc d’Isnard tonne a la tribune de l’As- 
scmblec, ct la guerre commence entre la Revo- 
lution et 1 ’Aristocratic. Lc roi, tout a l’heure si 
faiblc, a un acces de revolte. II oppose son veto 
au decrct du 7 novembre sur les emigres, puis 
a celui du 29 sur les pretres refractaircs. Mo- 
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mcnt critique oil la nation s’exalte jusqu'a la 
fureur. 

Que dit Morande dans ce conftit terrible? II 
hesite, mele les louanges aux critiques, essaie 
de separer l’Eglise de l’Elat ou plutot du roi, 
pour sauver celui qui peut encore recon naitre 
en especes sonnantes le devoument des journa- 
listcs. Avec une habilete rare, le libelliste retors 
indique a son maitre sinon la voie de l’honneur, 
du moins celle du salut. Rompez, lui dit-il, 
avcc les influences clericales; ne permettez pas 
a une secte religieuse d'en opprimer d’autres; 
proclamez l egalite entre les ministres de tous 
les cultes. Les corporations rcligieuses doivent 
etre bannies. « Quand on sera parvenu, lisons- 
nous dans le n° 44 de V Argus, a dissoudrc ccs 
terribles corporations, I on aura assure le retour 
de la tranquillite et le repos de la nation fran- 
caise. » Mais, cettc concession faite aux idees 
revolutionnaires, Morande defend avec energie 
les principes essentiels du gouvernement. II 
s’indigne de la situation intenable que l’As- 
semblee fait aux ministres, cn ecoutant les per- 
petuelles denonciations qui sont dirigees contre 
leurs actes : « On a vu, ecrit-il, des seances 
pendant lesquelles tous les ministres ont etc 
denonces, sans qu’aucune dcs denonciations fut 
fondee... On sc rappelle la morgue des minis- 


f 


271 THEVENEAU I)E MORAXDE. 

tres de l’ancicn regime et Pon cherche a s’en 
venger sur les ministres constitutionnels... 
Person ne ne contestera que le temps que font 
perdre les denonciations a PAssemblee ne soit 
fort a regretter. C’est 1111 vol fait a la chose publi- 
que. » Et le journaliste rappelle, en fletrissant 
cette infraction deplorable a la discipline, que 
des simples soldats ont denonce le ministre de 
la guerre, a propos des moyens de defense d’une 
place forte; que des commis, a 600 livres d’ap- 
pointements, ont occupe toute une seance de 
PAssemblee de la critique des travaux de leurs 
chefs. 11 reclame des peines severes contre les 
denonci ate urs. 

En ce qui touche les emigres, Morande 
approuve la conduitc du roi et le loue d’avoir 
oppose son veto aux de'erets, tout en ccrivant 
a ses freres pour les engager a rentrer en France. 
II affirme que « la nation pense de la mcme 
maniere; qu’elle veut etre juste et humaine, et 
sa uver les emigrants, si elle le peut, de leurs 
propres fureurs ». Puis, passant de la defense 
a Pattaque, FArgus patriate se retourne contre 
ccux qu’il appelle ironiquement « les quatre 
plus grands homines de France », e’est-a-dire 
Gorsas, Carra, Condorcet et Brissot. II leur fait 
un crime de leurs protestations contre le veto 
royal et rcproche a Brissot « d’avoir trouve 
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dignes de son coeur les Jourdan et les Peytavin, 
Ics brigands d’ Avignon quc les commissaires 
de l’Assemblee viennent de faire arreter, apres 
l’occupation d’ Avignon par M. de Choisy ». 
Enfin il rejette sur ses adversaires la responsa- 
bilite de la revolte des negres de Saint-Domin- 
guc, qui « ont pris pour actes de§ apotres les ecrits 
des Brissot, des Condorcet et des Claviere ». 

Si le jugement de Morande eut ete entiere- 
ment libre, il aurait, a coup sur, lui Fadmira- 
teur de la Fayette et le partisan des constitu- 
tionnels, blame les absurdes manoeuvres de la 
cour qui, aux elections du 12 novembre, avait 
assure le succes d’un candidat pour la mairie 
de Paris, nettement hostile au pouvoir executif. 
Plus avise, l' Argus avait prone de son mieux 
les titres de la Fayette (n° du 12 novembre). 
Le 2 3, Morande deplore la nomination de 
Petion; il pretend que lechecde la Fayette tient 
a ce que, sur 27,000 electeurs inscrits, 10,000 
seulement ont vote'. Faut-il avoir grande con- 
fiance dans le nouveau maire? Le journaliste ne 
le croit pas. 11 raconte, non sans esprit, que le 
premier acte du chef de la municipality a etede 
courir au club des Jacobins ou Couthon, ['re- 
sident en exercice, I’a chaudement lelicite. Ce 
fut une scene attendrissante. Suivant l’expres- 
sionde Gorsas : Peti«)n etait si emu qu’il ne put 
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« qu’arroscr de ses larmcs le sanctuairc dc la 
libcrte ». Gagnes paiTemotion, plusicurs mem- 
bres du club proposent d’elever un buste au 
nouveau mairc. Lc patriate Dusaulx trouve 
la proposition anti-cgalitaire, mais il presse 
Petion dans ses bras pour le consoler, et tous 
deux se remettent a pleurer! Ils avaientle don 
des larmcs. « Ils cn versent cn si grande abon- 
dance, lit-011 dans Y Argus 3 que, s’ilsavaient cu 
de longues barbes, ils auraient ressemble a dcs 
Tritons sortant des flots. » Pour calmer ces 
effusions touchantes, Morande invite Petion a 
s’occuper des trottoirs et dcs egouts de Paris. 
« Un mairc de Paris acqucrra plus de gloirc 
cn s’occupant dc ces details essentiels de son 
administration qu’en allant verser des larmcs 
a la tribune des Jacobins. » II est plus beau de 
sc devouer a une ville de 800,000 ames qu’a 
une societe de 1,000 a i, 5 oo personnes. Le 
Ga^ctier cuirasse a compris l'incalculable puis- 
sance des Jacobins, dont les 5 011 600 sections 
dominent la France entiere et s'arrogent par- 
tout le controle du pouvoir executif. Dans son 
n° du 18 decern bre, il denonce a tous les pa- 
triotes cettc usurpation redoutable : 

Je ne blasphemerai point la Constitution en 
disant qu’il faudra bientot opter entre rAsscmblcc 
Nationale et les Jacobins; mais j’oserai dire que 
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le patriotismc doit arreter les progres du mal qui 
s’y prepare. J'oserai dire aussi (en bravant et les 
injures et les outrages et les calomnies de tous les 
instigateurs des dcsordres, ainsi que tous les in- 
senses et les laches adulateurs des societes perpe- 
tuellement revolutionnaires qui se sont arroge le 
pouvoir dictatorial) que l’Assemblee Nationale 
doit prendre le dessus des societes qui ont l’audace 
d’empoisonner l’esprit du peuplc. Si le pouvoir 
executif, les gardes nationales, les troupes de ligne 
et les mcmbres des departements et des districts 
ne marchent pas.couragcusement au secoursde la 
Constitution et ne reduisent pas it leur insignifiance 
les fourbes qui se disent ses amis, ils finiront par 
entrainer dans l'abime une nation qui, sans ces 
societes, aurait bientot repris son rang en Europe. 
Si les lois ne sont pas respectees et observees, si 
les gens corrompus conservent leur influence dans 
les clubs dont ils sont membres, e’en est fait de la 

nation francaise. 

* 

Ces avertissements ne restaient pas absolu- 
ment sans e'cho. On put croire tin moment que 
lc club des Feuillanls aliait fa ire contrcpoids 
au club des Jacobins. Le ro decembre, ILIrgus 
annonce avec joie que pres de a5o membres 
de l’ancienne Assemblee sc sont fait inscrirc 
au Club constitutionnel, et que 5oo bons 
citoycns ont imite leur exemple. Mais, des le 
23 du memc mois, une troupe de Jacobins en- 
vahit la salle des Feui Hants et force le president 
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a lever la seance. (n° du 28). Voila les moderes 
chasses du local oil ils se reunissent et dejii 
impuissants a repousser la force par la force. 
Quant a l’Assemblee Legislative, elle tremble 
aussi devant les menaces de la rue et des clubs. 
Son temps se passe a des niaiseries, quand ce 
n’est pas a ecouter, comme le dit Morande, « des 
depositions d'ivrognes et des contes a dormir 
debout ». Des seances entieres sont employees 
a discuter des petitions comme celles du labou- 
reur de la Dordogne qui avait pour toute fortune 
un assignat de Solivres. Les rats l’avaient rouge, 
sans penser a mal. Alors un depute humani- 
taire s’empare de cct accident lamentable. 11 
apporte sur le bureau de l'Assemblee les lam- 
beaux de l’assignat et demande qu’on restitue 
au laboureur de la Dordogne P equivalent de la 
somme que les rats ont consommee. La chose 
fut gravement renvoyee au comite de l’extraor- 
dinaire. L’Assemblee n’etait plus qu’un theatre, 
une sorte de Cirque olym pique oil soldats et 
civils defilaient successivement, comme ce jour, 
— e’etait le 1 5 decembre, — oil Petion presente 
ala representation du peuple tons les nouveaux 
officiers de la garde nationale. Ils traverserent 
la salle au nombre de 1 . 5 oo, en deux colonnes; 
et l’Assemblee traduisit son enthousiasme par 
des applaudisscments frenetiques, surtout lors- 


MORANDE ET I.A REVOT.l’TIOX. 279 

quc M. Cheron, depute, cria pour la premiere 
fois : « La Constitution ou la mort! » 

Morande s’indigne desinepties que des cncr- 
gumenes venaient tous les jours debiter a la 
barre. II s’eleve notamment contre Anacharsis 
Cloots, qui eut l’ingenieuse idee de proposer a 
l’Assemblee de declarer la guerre a toates les 
puissances, et affirma quc « la cocarde tricolore 
et Pair Ca ira scraicnt les delices de vingt peu- 
plesdelivres ». U Argus nc peut admcttrequ’on 
entrave a toutc heure 1 action du pouvoir cxe- 
cutif, ni qu’apres avoir reclame a grands cris 
telle ou telle mesurc, on s’empresse de la com- 
battre et de la proclamcr anti-nationale, aussi- 
tot qu’elle est acccptee par les ministres. C’cst 
ainsi que lc parti a vance avait d'abord somme 
Louis XVI de declarer la guerre a l’Autrichc. 
Des que le ministre de la guerre, M. de Nar- 
bonne, obeit a ccs sommations et annonce a 
rAsscmblec la formation de trois armecs, sous 
les ordres de la Fayette, Luckncr et Rocham- 
beau, on fait volte-face, et Brissot, Carra, Ro- 
bespierre accuscnt le roi de ne se preter aux 
projets bclliqueux quc pour trahir la patrie. 
« Voila lc pouvoir cxecutifdans tine belle posi- 
tion! ecrit Morande; Carra, scant aux Jaco- 
bins, avait d'abord enjoint aux ministres de sc 
battrc. Sur les observations de Robespierre, il 


2 So 


THEVENEAU DE MORANDE. 


nc veut plus que les troupes franchissent les 
frontieres et oppose son veto a la guerre extc- 
rieure. II cst difficile de plaire a ces deux grands 
hommeSj mais il Test moins de les envoyer aux 
calendes grecques. A Rome, on les aurait pro- 
bablement envoyes aux murenes. » Carra, qui., 
d’aprcs Morande, aurait etc decrete de prise 
de corps pour vol en i ~ 5 S par le bailliage de 
Macon, professait d’ailleurs de singulieres idees 
sur lc patriotisme. Dans la seance du club des 
Jacobins tcnue lc 5 janvicr 1792, n’osa-t-il pas 
demandcr la destitution de Louis XVI et son 
rcmplacement par lc due d'York, fils du roi 
d’Anglcterre^ motion qui, ajoutons-lc, luiattira 
line verte replique et un rappel a l’ordrc de 
Danton? L' Argus, en ce qui lc conccrne, n’est 
pas partisan d’unc politique d’etfaccment, mais 
il estime que, si la France a le droit de main- 
tenirsa Constitution et son indepcndance con- 
trc les attaques venues de l’exterieur, ellc n’a 
pas a intervenir dans les affaires des autres peu- 
ples. « Ceux qui soutiennent, lit-on dans le n° 
du 2 1 janvicr 1792,1c paradoxe inepte et impoli- 
tiqtte que nous devons fa ire les frais des revo- 
lutions de tons les peoples, qu’il faut affranchir 
tout le genre luimain; ces energumenes... ren- 
dent la France odieuse a tons les gouverne- 
ments et d tous les pcuplcs de l’Europc... Si 
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chaque peuple opprimea le droit incontestable 
de resister a Poppression, lcs Francais n’ont 
pas cclui de leu r precher la resistance, puisque 
cette oppression leur est ctrangere. » 

A l’interieur, la situation ctait assez mcna- 
cante et assez troublce pour absorber 1’atten- 
tion de rAsscmblee et du Pouvoir exccutif. Au 
debutde 1’annee 1792, la fermentation croissait 
d ’heu re en hcure dans la capitale. Dcs bruits, 
habilemcnt propages parCarra, Gorsas, Brissot, 
Prud’hommc, circulaient. On disait que lc roi 
faisait vcndre la vaissellc des Tuilerics et les 
bijoux de la couronnc, cn vuc d’une nouvelle 
tentative de fuite; que lcs hotels des ci-devant 
nobles etaient metamorphoses cn casernes, et 
que le chateau royal ctait bonde de chevaliers 
de Saint-Louis armcs jusqu’aux dents. Lcs ca- 
lomnics et les denonciations plcuvent contrc 
les ministrcs avec un redoublement de rage. 
Dans la rue les attroupcmcnts sc multiplient, 
sous pretexte que le pain est trop cher. Unc 
fouleexaltee jusqu’a la fureurveutpiller les bou- 
tiques et les magasins des marchands de sucre 
et de denrecs coloniales. Le plus menace parmi 
ces commercants inoffcnsifs est M. d’Andre, 
1 ’ancien membrc de rAsscmblee Nationale, qui 
demcurait rue de la Verrerie. « Des scc-Ic‘rats, 
ccrit Morande le 29 janvier, ont dit qu'il leur 
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fallait la tete de M. d’Andre, et on demandait 
cette tete com me l’on aurait demande un pain 
de sucre. » Qui le croirait? Ces rassemblements 
dangereux furent clissipes pour un jour par une 
des celebrites revolutionnaires. « La demoiselle 
Theroignede Mericourtestarrivee, dit V Argus, 
et s’est montree aussi constitutionnelle sur la 
terrasse des Feuillans qu’elle l'etait peu dans 
la nuit du 5 au 6 octobre i 789. On l'a entendue 
precherle patriotisme et le respect pour l’auto- 
rite, ce qui n’a pas peu surpris son auditoire. » 

Quant au maire Petion, il laissait faire les 
homines de desordre avec un optimisme eton- 
nant. Des proprietaires, d’honnetes negociants 
sont menaces du pillage, la garde nationale 
impuissante recule devant les liuees et les in- 
sultes; peu lui importe, il voit tout en bleu et 
en rose. Dans la seance du 24 janvier 1792, on 
l entend debiter un petit discours dont Morande 
nous donne l’analyse : 

« Il a point los tumultos avec des coulcurs si 
douccs, son maintien a etc si gracieux, il a parle 
avec tant d’amcnitc qu’il a etc regarde par tout 
le mondc comme un cherubin de paix. Scion 
M. Petion, le pcuplc n'etait que mal a l’aisc : il 
s’agitait ccpendant... il sc rassemblait dans les 
places... Il a parle en passant de l'incendie de la 
Force. Lc feu parait avoir pris d'abord dans l’ap- 
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partcment de 1’abbe Bardy Iqui n'etait pas encore 
transfere, commcon l’avait dit. a la Conciergeric); 
M. Be Nain. apres avoir verifie que Bicetre et la 
Salpetriere n'etaient point en feu. comme l’on en 
faisait courir mcchamment le bruit, sc rendit au 
faubourg Saint-Marceau, ou Ton trouva des gens 
attroupes qui lui attesterent. avec 1 ‘inquietude de 
la probite, qu’ils ne voulaient point pillcr les 
magasins de sucre, mais que la hausse de cette 
denree leur causait du chagrin. 11 leur conscilla 
de s’adresser a l’Asscmblee Rationale, et ils Font 
fait. Tout ce qui sc passait n’inquietait point 
M. Petion. Tout allait bien, scion lui ; le tumulte 
etait apaise. On cassait ccpendant encore les vitres 
de MM. Cholet et Boscaris; on entourait les ma- 
gasins de M. Millot et C ic , et Ton avait blesse dan- 
gercusement un commandant de bataillon. Mais 
tout, au rcste, allait bien, et ces incidens legers 
n’empccherent pas M. Petion de dire que la garde 
nationalc etait respectee. que la loi retenait tout 
le monde, et que la municipalite n'avait point it se 
plaindre du peuple. » Argus du e5 janvier 17 ^ 2 . 

Le journaliste nc pretend pas dire que le 
maire de Paris reste inaetif. Non : pendant 
que les bas-fonds remontent a la surface et que 
la tempete populaire se dechainc, il prend sa 
plume d'administrateur et li belle un arrete 
condamnant a mort «... les chiens qui seront 
trouves dans les rues, passe dix heures du soir ». 
Cet effort a epuise le pauvre Petion. Qu’on ne 
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lui demande plus d’actcs! Quant aux discours, 
aux manifcstes, aux lcttres, il en aurait a re- 
vcndre. « Depuis quinzc jours, ecrit Morandc 
lc 6 mars, M. Petion s’estvu oblige de doubler 
les travaux de sa place. Si cela continue, il lui 
faudra bientot line demi-douzaine de secretaires 
de plus. Il a ecrit aux mcmbres du directoire 
du departcmcnt : il a ecrit par le meme canal 
au ministre de la guerre. Il fait des discours a la 
Ville, il en fait a la baric de l’Assemblee Natio- 
nalc, il en fait aux Jacobins ; il ecrit au Journal 
dc Paris. On peut dire que jamais magistrat lie 
s'est donne tant de bcsogne et nc l'a si bicn 
faitc. Tons les ccrits de M . Petion sont des mor- 
ccaux d’eloquence achevee; et ce qu’il y a de 
plus admirable, c'est qu'il n’y a pas une ligne 
qui ne soit faite avec une amcnitc qui cnchante 
ses lecteurs. » 

Ainsi le sceptique Argus raille la phraseo- 
logie declamatoire du maire de Paris et son 
inertie en face des homines de desordrc. Mais 
ce qui cst plus extraordinaire, c'est la vertueusc 
horreur de Morande pour le dechainement de 
la presse et de la litteraturc anonyme, pour le 
scandalc de ccrtaines representations theatrales 
et les divertissements malsains qu'offraient au 
public de la capitale les boutiques du Palais- 
Royal. Lui, le libelliste sans scrupules, le dif- 
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famateur ehonte, il demande it la municipa- 
lite « qu’ellc tiennc la main a cc quc les ecrits 
quc l’on public portent lc nom de l’auteur ou 
de l’imprimeur, ct qu’aucun placard ne soit 
affiche sans ce passeport ». Luijl’ancicn joucur, 
l'ancicn libcrtin que ses fredaines avaicnt con- 
duit au Fort-l’Evequc, puis force a s’cxpatricr, 
il s’indigne maintenant contre « la licence de 
la capitale, il blame la liberte des theatres ». 
« On pensera peut-etre, ecrit le saint homrne, 
qu’ii cet egard les principes de la liberte auront 
ete pousscs trop loin, et qu’en multipliant trop 
les theatres, on s’e'carte des principes de la rege- 
neration des mceurs, qui sont tout aussi neces- 
sairesqueles lois a une nation libre. » Les plai- 
sirs faciles du Palais-Royal lui inspirent une 
tirade indignee quc n’eut pas rcnie la chaire 
chretienne : « Il vient de s’ouvrir dans ce mo- 
ment-ci un nouveau theatre qui reunit tous les 
genres de corruption et qui sc trouvc place au 
milieu du cloaquc de tous les vices : c’est du 
Cirque du Palais-Royal que j’cntends parler. 
Ce n’etait pas assez que le jardin flit entoure 
de deux cents boutiques surmontees de quatre 
etagcs chacune, ou 1'on trouve a la fois, dans 
la mcme maison , des bureaux d’cscroquerie, 
des clubs de jeux, des cavcrnes de voleurs, des 
mauvais lieux. L’on a voulu rencherir sur-ces 
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horreurs, et le cirque est devenu la table des 

matieres des deux cents arcades qui l’envi- 

ronnent. On trouve bien caetla. dans le Palais- 

* J 

Royal, quelques boutiques honnetesetquelques 
appartements habites par des gens deplaces, 
mais plus des trois quarts des appartements sont 
des repaires ou la jeunesse incxperimentce 
trouve Poccasion prochaine de se ruiner et de 
se pervertir. » L’ Argus invite la municipalite 
a prendre des mesures de salubrite publique, 
et a faire disparaitre les 4,000 maisons de jeux 
qui existent a Paris; le Palais-Royal, a lui seul, 
en contient de 12 a i, 5 oo. 

A pres ce s echa ppees s u r Pad m i n i stra t i on i n te- 
rieure de la France et sur la situation de Paris, 
Morande rcvient a la politique generale. La 
guerre contre les puissances dcvenait de plusen 
plus probable. En recevant, le iqjanvier 1792, 
le ministrc de France, le roi de Prusse avait 
affecte Pattitude la plus blcssantc. Une partie 
du ministere de Louis X\ I, notamment Nar- 
bonne et Cahier de Gerville, poussaitle roi aux 
resolutions energiques. Le ministrc des affaires 
et range res, Delessart, cherchait au contraire a 
reagir contre les projets belliqueux. Quant a 
Morande, il parait se ranger du cote des parti- 
sans de la paix, et temoigne peu de confiance 
dans la discipline de nos troupes : « Les deux 
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partis extremes, ecrit-il le 6 mars 1792,, ont 
chacun une chance, si nous avons la guerre. 
Les 7 -epublicanistes et Ies Orestes de l’ancien 
regime se flattent que, dans un incendie gene- 
ral, ils trouveront Ie moyen d'arriver a leur but. 
Les patriotes qui ne veulent que la Constitution 
croient avec raison que leurs esperances sont 
plus solidement fondces sur la defaite des exa- 
geresdans tous les sens que sur les consequences 
d’une invasion sur le terrain des puissances 
etrangere^. Pourfaire la guerre chez les autres, 
et la faire sans fouler le peuple, il faut y porter 
de I’argent. Pour la faire avec succes, il faut y 
conduire de l'artillerie et des troupes disci- 
plinees qui ne se laissent point enlcver. Ce n’est 
pas le courage qui manquera aux Francais... 
Il ne s’agit pas seulement de conduire des 
liommes braves au combat; il faut qu'ils y mar- 
chent avec ordre, qu'ils n'aient qu’une volonle 
et qu’ils ne forment qu’un ensemble. » 

Telle etait evidemment I’opinion du roi, lors- 
qu'il redemandait son portefeuille a M. de Nar- 
bonne. Le ministre de la marine, Bertrand de 
Molleville, en disaccord avec Narbonne, tomba 
par compensation. Quant a M. Delessart, mi- 
nistre des affaires etrangeres, l’Assemblee, par 
decret du 10 mars rendu sur la proposition de 
Brissot, le mettait en accusation pour avoir trahi 


283 


THEVENEAU I)E MORANDE. 


lcs intercts de la nation cn transmettant par 
M. de Noailles a la Cour de Vienne des details 
faux oil exageres sur letat du royaumc. Deles- 
sart, arrete le meme jour, fut conduit <\ Orleans 
par deux ofhciers et six gendarmes. On le rem- 
placa par Dumouriez. Les a litres ministres con- 
stitutionnels ou Feuillants, Gerville, Duportdu 
Tertre et Tarbe, rentrerent dans la vie privee. 
Morande juge sans passion et non sans jus- 
tesse les ministres remplaces, ainsi que leurs 
successeurs. « Dcpuissi longtemps, dit lbl/xgns 
du 5 avril, le gouvernement etait arrete dans 
sa marchc, que le roi a juge necessaire ii la paix 
et au repos de l'Empire de choisir des mi- 
nistres qui jouissent de la confiancc du parti 
dominant. » M. de Narbonnc avait de grands 
talents, mais il n’avait pas ete « forme et muri 
par l’experience t>. Onaimc a croire que M. Dc- 
lcssart est innocent des lautes qui lui sont im- 
putees, mais il aurait du changer les ancicns 
usages de la diplomatic, et nc pas garder le 
silence sur certaines depechcs particulieres. Du- 
mouriez, le nouveau ministre des affaires etran- 
geres, a une grande popularite; mais la con- 
scrvcra-t-il? Clavierc, nomine ministre des 
finances, n'inspire pas une grande sympathiea 
lVlrg'i/x. « Que M. Claviere n’agiote plus, qu’il 
suit un ministre de li nances habile ethonnete} 
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que d’habile braconnier il devienne un garde- 
chassc intrepide *, il meritera que l’on oublie 
lesecarls de sa trop longue jeunesse. » Morande, 
par d’autres motifs, n’apprecie guere le nouveau 
ministre de l’interieur, l'integre Roland, dont 
la capacite lui semble douteuse. « Nous sommes 
arrives, ecrit-i 1 , a l'epoque ou nous avons plus 
besoin de talent que d'hommes irreprocha- 
bles. » 

Un ministere compose d'hommes de genie 
n'eut pas ete de trop, en effet, pour faire face a 
la situation. Du 3 au 8 mars, les seances de 
l’Assemblee Legislative furent, en grande par- 
tie, consacre'es a entendre la lecture desdepeches 
qui annoncaient les plus graves desordres sur 
toute la surface du territoire. A Etampes, une 
troupe de brigands assassine, en pleine place 
publique, lemaire Simoneau qu'abandonne son 
escorte de 80 cavaliers du i8 c regiment. A Ver- 
neuil, 5 ,ooo anarchistes occupent lc marche et 
devastent les campagnes. A Corbeil, a Mont- 
lherv d'a utres bandcs taxent les grainset font la 
loi aux autorites. 4,000 hommes, sortis du fau- 
bourg de Marseille, ontchasse d’Aix le regiment 
Ernest. Malgrc son optimisme d'emprunt, Mo- 

1. Morande applique ici a Claviere le compliment 
que Beaumarchais avail adresse au Gaudier cuirassc, 
a pres sa conversion. 
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rande se laisse envahir par le decouragement. 
En fevricr 1792, il abandonne son journal a un 
sous-ordre qu'il avait prie de « se restreindrca 
1’historique simple des evenements qui se sont 
passes pendant son absence 1 ». II retourne a 
Arnay-le-Duc aupres de sa mere malade et 
semblc avoir songe des lors a deserter la poli- 
tique et scs dangers. De retour a Paris, il ra- 
conte en ces termcs les sentiments contraires 
qui Font envahi : « Si je faisais plus de cas de 
rna tranquillite que je n’ai d’ardeur pour le 
bien de mon pays, j'aurais pu me dispenser de 
rentrcr dans le tourbillon dans lequel je me 
suis replonge. Je n’ai voulu que remplir un 
devoir sacre en allant voir ran mere dangereu- 
semcnt malade, a laquelle jcdcvais bien l'liom- 
mage que j’ai etc lui rendre. Je l’ai vue, je l’ai 
pressee sur mon coeur, ellc m’a serre dans ses 
braSj et, quoique je ne me sois eloigne d’elle 
qu’avec douleur... quoique j’aic quitte avcc 
bien du regret le sol qui m’a vu naitre... j’ai 
resists au penchant qui m’entrainait. J'ai em- 
brasse des parents que j’aime, des amis qui 
m’ont comble de marques d’attachement ; je 

1. Les numeros 66, 67, 68, 69 ont ete imprimesen 
l’absence dc Morande. I)e la beaucoup de fautes l)-po- 
s;raphiques dont il crut devoir, a son retour, s'excuser 
aupres des lecteurs. 
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me suis arrachc de leur societe et suis venu 
reprcndre ma tache pour devoucr tout mon 
temps a ma patrie. » Et il annonce qu'il ne res- 
tera pas neutre cntre lcs patriotcs et les enncmis 
de la Constitution; qu’il vcut encore « con- 
courir a ecrascr lcs partis pour maintenir les 
pouvoirs legitimes, demasquer les intrigans et 
les denoncer a la nation ». 

Comme pour marquer sa rentrec dans la pole- 
mique des partis, il s’en prend d’abord il Ca- 
mille Desmoulins, qui venait de publier une 
brochure contre Brissot Mais Morandc la 
trouvaittrop moderec, et, de plus, il reprochait 
a Camille d’avoirparle de Yex-Ga^etier cuirasse 

1. Il s'agit ici du pamphlet intitule Brissot demas- 
que. Camille avait etc attaque par le Patriate francais, 
journal de Brissot, sous pretexte que, dans une con- 
sultation donnee a un sieur Dithurbide que le tribunal 
de police correctionnelle avait envoye a Bicetre en 
vertu de la loi sur les maisons de jeu, C. Desmoulins 
s’etait constitue Lapologiste des jeux de hasard. Le 
signataire de Tarticlc du Patriot e etait Gircy-Dupre, 
le futur Girondin; mais Lirascible Camille s'en prit 
au redacteur en chef. (( Lc maitre est responsable des 
deli ts du domestique, lit-on dans le Brissot demasque ... 
Il cst commode a un journalistc de prendre ainsi 
M. Girey en croupe pour couvrir son dos. Mais je saute 
a la bride, parce que e’est vous qui la tenez et qui 
m’avez lachc cettc ruadc. » Camille insislait principa- 
lcment sur les idecs politiques de Brissot, et pas assez 
sur lcs imputations dingoes contre sa probite. Morandc 
avait ete moins genereux. 
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avec trop de legerete '. A en croirc V Argus, la 
brochure contre Brissot « an nonce bien peu 
d’energie et bien peu de moyens pour le com- 
battre ». Dire d’un homme qu’il a etc l’ami de 
la Fayette, ce n’est pas la de quoi le discre- 
diter -. Morande avait, il est vrai, beaucoup 
plus d’imagination lorsqu’il s’agissait de mettre 
en cause Brissot. Mais le crime irremediable 
de Camille, c’est d’avoir montre peu de consi- 

1 . Yoici le passage de Brissot demasque qui concerne 
Morande : « Je ne vous citerai point non plus Morande, 
avec qui votre proces crimincl reste toujours pendant 
et indecis, et qui va disant partout assez plaisamment 
a qui veut l’cntcndre : Je convicns que je ne suis pas 
un honnete homme; mais cc qui m'indigne, c'est de 
voir Brissot sc donner pour un saint, et Ambroisc de 
Lainela, dcvenu le frere Antoine, meconnoitre son 
frere d’armes, el ne plus se souvenir de la caverne et 
de dame Leonardo. » 

2. C'est notamment dans la Tribune dcs patriotes 
(journal public en mai 1792 ct qui n’cut que quatre 
numeros) que Camille attribue a la Fayette dcs visees 
ambitieuses et tine profondeur de machiavelisme qui 
oftrent peu de vraisemblance. 11 le compare a Crom- 
well, tout en ajoutant qu’il peut devenir un Monk, 
scion les circonstances. II Fappclle le Warwick des 
ministres qui nc font la guerre que pour clever leur 
protcctcur a la dictaturc. D’apres le journaliste, la 
Fayette trompc tous les partis. 11 n’a jamais regard c de 
quelle opinion on etait, pourvu qu'on fut de scs par- 
tisans. Ft Camille conclut ainsi : « I.e cicl nous pre- 
serve de la republique de la Fayette! Ce mot rcpubli- 
que, que Cromwell avail continuellement a la bouche, 
ne m'en impose plus. » 
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deration pour Morande lui-memc. « Comment 
ce Camille de la petite espece, replique lercdac- 
teur de lVl/'^ws, s’est-il aviso de me pretcr un 
soliloque qu'il dit plaisant et qui est aussi sot 
que son ouvrage? Je me pcrmcttrai de lui rem- 
bcurser cette avance, en observant qu’a son ordi- 
naire il a oublie d’etre vrai, com me il oublia 
d’etre brave, le jour qu'un homme impoli lui 
appliqua un si violent souffletau Palais-Royal, 
qu’il lui imprima quatre doigts sur la joue 
droitc et, de son pouce, le lit saigner du nez 
en abondance. Voyez les memoires de Camille 
Desmoulins ecrits par lui-memc. » 

Apres avoir ainsi tance l’imprudent Camille, 
Morande rcvient a des questions plus gencrales 
et, resumantles lamentables nouvellcsqui arri- 
ventde la province, affiche de nouveau sa pro- 
fession de foi politique. 11 n’est pas de ceux 
qu’il appelle les Orestes , de ces avcuglcs qui 
veulent ramencr le pays cn deca de 1789 et 
revent la restauration du pouvoir absolu. La 
strictc observation de la Constitution, la lutte 
contrc « les exageres dans tous les sens », voilit 
tout son programme. Meme en presence des 
decliainements revolutionnaires, il repousse 
nettement le retour a l’ancien regime : « L’in- 
surrection de Noyon, celles d’Ktampes et de 
Montlhcry, ecrit-il le i5 mars, celles qui out 

25. 
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delate dans pres de vingt departements , l’ar- 
mement des Marseillais et les assassinats qui se 
eommettent ca et lip tant dans la capitale que 
dans les diverses villes du royaume, sontautant 
d’essais que font nos ennemis, soit pour de- 
truire legouvernement etabli,soitpourdegouter 
le peuplede la liberte. Que ces projets sont vains! 
Jamais les Francais ne perdront de vue qu'ils 
sont libres ; jamais on ne leur persuadera de 
cesser de l'etre. On aura beau rappeler aux 
Francais les jouissanccs delicieuses de l’ancien 
regime, ce n’est plus de celles-la qu'ils sont ja- 
loux. » Ces declarations line fois faites, — et dies 
ne manquaient pas d’a-propos, au moment oil 
1’on accusait le roi de mediter line Saint-Bar- 
thelemy de patriotes, — Morande ne conserve 
pasd’illusions surla veritable causedesdesordres 
qui se produisaient aux quatre coins du ter- 
ritoire. Suivant lui, il est ridicule d’en accuser 
le roi. « Les ccrivains incendiaires, dit 1/lr^nx 
du 20 mars, les attribuent tons indistinctement 
au Pouvoir executifj comme s i 1 etait a sup- 
poser que le Pouvoir executif, qui est dejit sans 
force pour faire executor laloi^voulut s’affaiblir 
encore davantage... » Les emigres peuventbien 
avoir pretc la main au desordre dans certains 
cas particuliers; mais le rcdacteur de rdr^t/5 
estime qu’il y a des gens beaucoup plus dange- 
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reux, a savoir les agents ou les complices des 
puissances etrangeres, et surtout les republi- 
comanes. «... J’ai deja dit plusieurs fois et je le 
repete encore, ce sont les republicomanes qui 
croient pouvoir mettre tout le royaume dans 
leur dependance et se donner une existence 
brillante aux depens des proprietaires; ce sont 
ces malheureux qui cherchent a detourner le 
peuple travaillant de ses occupations, pour lui 
faire entrevoir la possibi lite de partager les pro- 
prietes de ceux des citoyens qui ont des terres, 
en les lui faisant regarder com me des aristo- 
crates, et 1’invitent sans cesse a les opprimer; 
ce sont ceux-la qui sont nos plus grands enne- 
mis. » 

En fait, le parti avance, dont Morande n'osait 
meme plus prendre les chefs personnellement 
a partie, dominait absolumcnt Taction du Pou- 
voir executif. Sous la date du 2 3 mars, l’/lrga/.y 
nous donne l’analyse d'une cclebre seance du 
club des Jacobins ou le ministre des affaires 
etrangeres comparut en personne. Dumouriez, 
— car c’est de lui qu’il s’agit, — monte a la tri- 
bune et,secoiffantdu bonnet rouge que lui passe 
un preopinant, adresse un discours a ceux qu'il 
appelle Freres et amis. La harangue roule sur 
la question de paix ou de guerre et le ministre 
declare, en substance, que, si les negociations 
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ne reussissent pas, si la guerre est declaree, il 
rentrera dans l’armee « pour vivre triomphant 
ou mourir lib re avec ses freres ». Quand Du- 
mouriez a termine, le president lui repond par 
quclques mots flatten rs . Sur ce, Collot d’ H erbois 
bondit et s’etonne qu’on reponde a un minis- 
trc. « Le plus beau titre dont s'honorat le mi- 
nistre, deja mernbre de la society etant celuidc 
citoyen , lui repond re, e’etait, suivant l’orateur, 
line atteinte a l'egalite ! » Robespierre s’expri me 
dans le meme sens, tout en ajoutant, a titre de 
correctif, « qu’il ne croit pas impossible qu’un 
ministre soit vraiment citoyen » . La theorie 
n’avait rien de particuliercment aimable pour 
Dumouriez, mais le ministre affecta de prendre 
cettc double sortie pour un compliment, ct, sc 
jetant au cou de Robespierre, l’cmbrassa avec 
effusion, cc qui sou leva dcs applaudissements 
frenctiqucs. On n’etait pas remis dc tant demo- 
tions, quand arriva unc lettre du maire de 
Paris, Petion, lettre dont Morande donne le 
texte. Ellc contcnait unc protestation contrc le 
bonnet rouge, le nouvel cmblcmc patriotique 
auquel le ministre Dumouriez venait de rendre 
hommage. « Le signe que vous arborez, ecri- 
vait le maire de Paris, cffarouchc les esprits, 
les cloigne dc vous ct sert de pretexte a la mali- 
gnite de vos dctractcurs Le peuple ne se 
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contente plus des images steriles de la Liberte; 
il veut la liberie meme. II ne se contente plus 
de hochets, mais des lois sages, des institu- 
tions bienfaisantes... Xousavonseu le bonheur 
d’avoir un signe general consacre par l’opinion 3 
les ennemis de la liberte n’osent pas en pren- 
dre un different; n’y aurait-il pas des lors une 
souveraine imprudence a donner l’exemple d’un 
simie nouveau? Bientot vous verriez des bon- 

C 1 

nets verts, des bonnets blancs; que ces bonnets 
de diverses couleurs se rencontrent, alors une 
guerre ridicule et sanglante s’engage ; Pordre 
public est trouble, la paix interieure est alteree 
et peut-etre la liberte compromise. » Qui le 
croirait? Cette lettre de Petion, a pres tout fort 
raisonnable, ne fut pas mal accueillie par les 
Jacobins. Sur la motion de Robespierre, ils deci- 
derent, ce jour-la, que les membres du club ne 
porteraient plus d’autre signe de la liberte que 
lacocarde nationale. Malheureusement, la pros- 
cription du bonnet rouge ne dura pas. Dans le 
n°suivantde Y Argus (5 avril 1792). le redacteur, 
parlant de la fete donnee aux Champs-Klysees 
par les forts de la Halle, en rhonneur des vain- 
queurs de la Bastille, nous raconte que le maire 
Petion s’y est rendu, et que le fils de Pun des 
convives a ete baptise par l’eveque Fauchet. 
Le journaliste ajoute ces details : « L’enfant a 


298 


THEVENEAU I)E MORANDE. 


etc nomme Petion-nationale-pique , et le pere, 
le bonnet rouge sur la tete, a prete le serment 
civique an nom de sa fille 1 . » 

Cela n’etait que pueril. II y eut bientot des 
parades plus tragiques, telles que la reception 
triomphale faite aux Suisses du regiment de 
Chateauvieux que le decret d’amnistie avait ti- 
res des galeres. Manuel, Petion, Collot d’Her- 
bois, Robespierre, honorerent la fete de leur pre* 
sence.La municipalite fut invitee a y figurer 
par une petition qui porte les signatures de 
Marie-Joseph Chenier et de David. Le poete 
Roucher, l’autcur du Poeme des Alois, avait 
etc dcsigne dans sa section pour faire partie de 
la deputation qui devait suivre le cortege; Mo- 
rande nous a conserve la reponse du poete it 

1. A In mcnic epoque, Camille Desmoulins s'elevait 
energiquement, dans son journal la Tribune des pa- 
trioteSy contre les restrictions imposecs an eulte catho- 
lique. A propos d’une procession de la Fetc-Dicu inter- 
dite sur l’initiativc de Manuel, Camille ecrit : « Mon 
cider Manuel, les rois sont murs, mais le bon Dieu nc 
Test pas encore... Le soleil de la philosophic a muri 
les tetes; mais, a Paris comme dans les departements, 
le requisitoire du patriotc Manuel a le grand inconve- 
nient dc soulever contre la Constitution les pretres 
constitutionnels qui nous ont rendu dc si grands ser- 
vices et qui nc peuvent voir dans tin scmblablc arrete 
que le plus sinistre presage pour leur marinitc : et 
e'est toujours par le renversement des marmites que 
s'operent les revolutions cl les contre-revolutions. i> 
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cette sommation : « Jc m'y rendrai volontiers, 
pourvu que Ton place sur un char de triomphe 
le buste de Desilles, massacre a Nancy, afin que 
le pcuple puisse voir l’assassine au milieu des 
assassins! » 

Cependant les evenements se precipitent. Le 
20 avril, Dumouriez vient, au nom du roi, pro- 
poser a l’Assemblec Legislative de declarer la 
guerre au roi de Hongrie ct de Boheme; et la 
declaration de guerre est votee par l’unanimite 
des representants, moins quatre ou cinq voix. 
On sait les premiers incidents de la guerre, 
aggraves par l’indiscipline de nos troupes, en 
face de l’ennemi. Le ministre de la guerre, 
apresl’assassinatdu general Dillon a Lille, vient 
declarer it l’Assemblee « qu’il ne pent plus y 
avoir d'armee, si les soldats ne respectent plus 
leurs chefs ». Et le ministre (M. de Grave) donnc 
sa demission. Les generaux Birou, Rocham- 
beau, se plaignent hautcment de 1 'insubordi- 
nation de leurs soldats que les declamations 
furibondes de Marat, dans YAmi du pcuple , pro- 
voquent publiquemcnt ii l assassinat des chefs. 
Le marechal Rochambeau, dans tine lettre au 
roi, que reproduit l’/lrg'z/s du i o mai, s’cxprime 
en ces termes : « Je n’ai rien vu de pared it ce 
que je vois, ct j’espere que V. M. medispenscra 
de le voir longtemps. Tous ces non-succes feront 
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perdre la confiance : on nc parlc plus que dc 
trahison. Quant a la discipline, il n’en est plus 
question. » Le marechal, dans une autre lettre, 
datee du 29 avril, se plaint aussi des ministrcs 
et notamment du ministre des affaires etran- 
geres « qui veulent jouer toutes les pieces de 
l’echiquier » ou les generaux ne sont plus que 
des pieces passives. Malgre les instances du mi- 
nistere et de l’Assemblee, Rochambeau main- 
tint sa demission et Luckner dut Ie remplacer, 
a son corps defendant. Morande retrace dans 
son journal toutes ces miseres et reclame ener- 
giquement des mesures decisives pour reta- 
blir la discipline. L’Assemblee se contentad’en- 
voyer a l’armee francaise une adresse, decretee 
le 8 mai. Elle exhorte les troupes d traiter gene- 
reusement les prisonniers. « Ces homines que 
nous combattons aujourd’hui sont nos freres} 
demain peut-etre ilsseront nos amis. « L’adresse 
rappelle ensuite a 1’armee francaise qu’elle com- 
bat non plus pour satisfaire le caprice d’un roi, 
mais pour le salut de la nation. « Aujourd’hui, 
e’est vous-memes, ce sont vos enfants, ce sont 
vos droits que vous defendez; il faut vaincreou 
retourner sous l’empire de la gabelle, des aides, 
dela taille, de la dime, des corvees, des privileges 
fe'odaux, de la honteuse milice, des emprison- 
nements arbitraires, de tous les genres d’im- 
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pots, d’opprcssion et dc servitude. » L’Assem- 
blee reconnait que des crimes ont ete com mis. 
Elle annonce qu’ils seront punis avec severite 
et engage les soldats a se defier de ceux qui ne 
parlent que de trahison. Ce sont des ennemis de 
la liberte francaise. D’ailleurs, on poursuivra 
la guerre, coute que coute : il faut vaincrc ou 
mourir. « Nous avons jure, disent les represen- 
tants, de ne capituler ni avec l’orgueil, ni avec 
la tyrannic. Nous tiendrons notre serment. La 
mort, la mort, ou la victoire et l'egalite! » 
Ainsi, il n’est deja plus question du roi; lc 
divorce avec la monarchic s’acheve. La muni- 
cipalite donne des ordres comme si elle crai- 
gnait une nouvelle fuitede Louis XVI. On ne 
tient aucun compte des protestations du mal- 
heureux prince, qui ecrit au maire : « Vous 
reconnaitrez aisement que ce bruit, dans les 
circonstances presentes, est une nouvelle et hor- 
rible calomnie, a l'aide de laquelle on esperc 
soulevcr le peuple et l’egarer sur la cause des 
mouvements actuels. » Les imprudences des 
royalistes rendent desesperee la situation de la 
famille royale. La ridicule manifestation dcs 
dottze ou quinze soldats qui, dans la journeedu 
20 mai, arborent a Ncuilly la cocarde blanche 
et mcnacent les passants de leurs sabres, porte 
au dernier degre l’exasperation popttlaire. Dans 
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la seance du 2 3, Gensonne et Brissot denoncent 
le comite autrichien forme autour de la reind. 
Un decret licencie la garde du roi, consideree 
comme un foyer de reaction, et met M.deCosse- 
Brissac, le commandant de cette garde, en accu- 
sation. Au-dessusde la grande porte des Tuile- 
ries, on fixe line pique, entouree de rubansaux 
trois couleurs et surmontee « du bonnet de la 
liberte ». Le 27 , 1'Assemblee prononce la de- 
portation contre les pretres non assermentes. 
L’Hotel de Ville organise I'insurrection et pre- 
pare le renversement de la monarchic. On sent 
que le denoument approche et que la cause de 
Louis XVI est une cause perdue. 

C’est a ce moment que Morande, qui dans 
son journal a marque toutes les etapes de cette 
marche vers I’abime, s’arrete decourage et pose 
brusquement la plume, soit que 1 'argentait man- 
que, soitque le redacteur commencat a craindrc 
pour sa surete personnelle L Ses craintes, d’ail- 

1. I. a derniere livraison de lVlrgvw patriotc porte 
le numero 94 et la date du 3 i mai 1792. Ait bas de cette 
livraison, qui t ermine le troisieme tome de Pexemplaire 
de la Bibliotheque nationale, on lit cette mention ma- 
nuscritc. « Le journal jinit a ce numero. » Aucunc an- 
nonce n'avait prevenu le public, car, en tetede cememe 
numero 9 j., se trouve Paris suivant : « MM. les sous- 
cripteurs dont Pabonncmcnt bn it au i cr juin sont pries 
de le rcnouvclcr, afin qu'il ny ait point d'interruption 
dans le service du journal. » 
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leurs, n’etaient paschimeriquesj car il fut arrete 
aprcs le io aout, et, d’apres M. de Lomenie, 
qui, dans son ouvrage sur Beaumarchais, a 
consacre une note a Morande, le pamphletaire 
n’echappa que par miracle aux massacres de sep- 
tembre 1792. Les biographes croyaient meme, 
jusqu’a ces derniers temps, que le Gaselier cui- 
j'asse avait ete l’une des victimes des septem- 
briseurs. Mais il ne reste plus rien de cette 
legende dramatique, en presence de l’acte de 
deces de Theveneau de Morande, acte qui a ete 
retrouve en 1875 dans les archives de V Hotel 
de Ville d’Arnav-le-Duc *. Il resulte de l’acte 

j 

i. Cette decouvertc est due a M. A 1 brier. Yoici lc 
texte mi‘me de Facte de deces du pamphletaire : a Du 
dix-huitieme jour de messidornn treize, a neuf heures 
du matin, acte de deces de Charles-Theveneau Mo- 
rande, mari d’Elisabeth Saint-Clair, decede a Arnay- 
sur-Arroux, le dix-septieme jour de messidoran treize, 
a neuf heures du soir, ne a Arnay-sur-Arroux, depar- 
tement de !a C6te>d’Or, le neuviemc jour du mois de 
Novembre an mil sept-cent-quarante-un, fils de Louis 
Theveneau, qui etait notaire audit Arnay, ct de Phi- 
libcrtc Belin, sur la declaration a inoi faite par Louis- 
Clnude-Henry- Alexandre Theveneau, demeurant a 
Arnay-sur-Arroux, homme de loi , age de cinquante- 
quatre ans, qui a dit etre frere du detunt, et par 
Gcorgcs-Louis Theveneau Morande, demeurant audit 
Arnay, proprictaire, qui a dit etre fils du defunt ; et 
ont signe, apres lecture faite du present acte : Theve- 
neau, Guiot, Theveneau. » 

Morande, de sa femme Elisabeth Saint-Clair, dece- 
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que Morande cst mort dans sa vi lie natale 
d’Arnav-le-Duc lc 17 messidor an XIII (6 juil- 
let iSo 5 ). En outre, Theveneau n’a jamais cu 
Thonneur, commc on Pa cruhd’exercer, sous le 
Directoiro, lcs fonctions dc juge de paix. C’est 
un de ses freres, non pas Lazare-Jean, l’ami et 
correspondant de Beaumarchais 2 , mais Louis- 
Claude-Henry-Alexandre Theveneau qui siegea 
au tribunal de paix d’Arnay-le-Duc et mourut 
sans alliance a Arnay-Ie-Duc, le 3 i aout 1808. 
Quant au Gci{etiercuirasse, il preferas eteindre 
dans Pobscurite et dans le calme, entoure des 
siens, auxquels il laissait le souvenir de ses 
talents plutot que Pexemple de ses vertus. 

dec a Arnay Ic 28 novembre 1807, Iaissa plusieurs 
enfants dont M. Aibrier a ainsi reconstitue lc tableau 
cl la descendance : i° Georges-Louis, no a Londres lc 
eqjanvicr 1772, mort a Arnay-Ic-Duc lc i or novembre 
1 8 i 5 , marie a sa cousine Maric-Louisc Yillcdev, dont 
cinq filies; 2 0 Klisabeth-Francoisc, nee a Londres, le 
21 fevrier 1779, mortc a Arnay le 2 3 mai 1 S 3 3 , marice 
a Antoine Guiot, pcrceptcur des finances, fils d'un 
depute aux Ltats generaux de 17*80; 3 ° llenricttc-Annc, 
nee a Londres le i or septenibre 1780, decedee a Arnay- 
le-Duc, sans alliance, le 11 aout iS 56 . 

Lcs annes que s'eiait donnees Morande etaient : 
d’aqur, d cinq trefles d'or poses 2,2 ct L 

1 . V. noianuncnt la reproduction de cette erreur dans 
Beaumarchais et son temps , de M. de Lomenic, 1. 1 , p. 38 1 . 

2. Lazare-Jean devint seigneur de Francy-les-Arnav, 
conseiller secretaire du roi ct capitaine de marine. Il 
mourut jeunc ct sans posterite a Dunkerque, en 1783. 
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Si^ jetant un coup d'oeil en arriere, on essaie 
de caracteriser la vie et les oeuvres de Theveneau 
de Morande, on n’eprouve aucun embarras. 
M. de Lomenie 1 pouvait sc dispenser, pour 
repondre aux susceptibilites tres respectables 
des descendants de l’audacieux pamphletaire, 
d'etablir doctement que Morande n’a pas tou- 
jours ete un citoyen honorable et que les tres 
graves ecarts de sa jeunesse meritent le blame. 
II a ete, des le premier jour,et il est reste jusqu a 
la fin le moins scrupuleux des homines : un 
aventurier de lettres. vendant sa plume au plus 
offrant et pret a changer de drapeau suivant les 
hasards du combat. Joueur, libertin, esc roc, il 
debute par se brouiller avec sa famille et avcc la 
justice ; et bientot, reduit a sortir de France, 
organise, sous le couvert de l’hospitalite britan- 
nique, une veritable officine de chantage. Sans 
s’attarder a 1’attaque des personnages de second 
ordre, il vise a la tete d'un roi, en le menacant 
de devoiler au monde le scandale de ses basses 
amours; defiant les petites ruses de la police 
francaise, il force le monarque a lui envoyer 
presque un grand homme comme ambassadeur 
et reduit l’amant de la Du Barry a composi- 
tion. Ainsi devenu riche, a force d’audace et de 


i. Beaumarchais ct son temps, t. I, p. 38 1 ct 383. 
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cynisme, il se rend indispensable au gouverne- 
ment qu’il a brave, devient le conseiller ordi- 
naire de la police de Louis XVI et bun des 
pourvoyeurs les plus dangereux de la Bastille. 
Entre temps, il promene sa lanterne de Diogene 
sensuel sur tous les coins equivoques de la so- 
ciete qui l’entoure et devoile les hontes du 
xvm® siecle, en homme qui connait par expe- 
rience ce que le vice a de plus raffine. Noblesse, 
clerge, magistrature, finance, toutes les classes 
comparaissent a leur tour devant le libelliste 
impitoyable. Le theatre n’a pas de secrets pour 
lui; il peint com me personne le monde inter- 
lope des coulisses et des boulevards; et, si Lon 
ne craignait pas de le suivre, Dieu sait oil 
nous menerait ceprecurseur du naturalismel II 
sait tout, car il a tout vu. Il connait sur le 
bout du doigt l’histoire des alcoves et deshabille 
les princes comme les courtisanes. Get homme 
etrange joue avec une aisance incomparable les 
roles les plus divers; tantot la terreur, tantot 
Lauxiliaire precieux du pouvoir; defiant les plus 
formidables puissances, la Du Barry, Voltaire, 
Cagliostro, Mirabeau, Robespierre. Il marche 
en riant a travers le monde, tendant la main 
a quiconque a de Lor, cotoyant les abimes avec 
uneetonnante souplesse ; meprise, mais redoute; 
perdu de vices et faisant la lecon aux plus ver- 
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tueux; deshonore et n’ayant a la bouche que 
les mots d'honneur, de patriotismc ; difTamatcur 
de Louis XV et agent aussi fidele qu’habile de 
Louis XVI; figure hybride et complexe, qui 
personnifie tout a la fois l’intelligence superfi- 
cielle et brillante du xvm® siecle, la corruption 
de la societe qui finit et les aspirations tumul- 
tueuses de la societe qui commence; vil pam- 
phletaire, si l’on veut, mais plein d'esprit et de 
ressources, d'une observation mordante, d’une 
rare surete de jugement et de coupd’oeil; Figaro 
vivant et reel, si retors qu’il a exploite Beau- 
marchais lui-meme; si habile, qu’il a force un 
roi, mortellement insulte par lui, a lui ouvrir sa 
cassette; si heureux, qu'apres avoir brave les 
plus farouches Jacobins, il s’cst joue de la guil- 
lotine revolutionnaire comme il s’etait joue des 
bastilles monarchiques, et est mort doucement 
dans son lit ! 


FIN. 
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Fauconnier (lcs sccurs), 10 |. 
Fayette (la), 217-27 1-275- 

279. 

Felicia m (Seraphina), 196- 
205 . 

Feriol (M. de), 104. 

Ferrers (lord), 5 o. 

Fertl (Papillon de la), 123 - 
I 32 . 

Feuillants (club dcs), 253 - 
277. 

Feuquieres (de), 32 . 

Finny, 74. 

Fitz-James (de), 210-226. 
Flesselles (M. dc), 12, 1 5 . 

FLESSELLES(madamede), 224. 
Fleury (marquis de), 101. 
Florance, (le comedien), 149. 
Foix (Sainte-), 84. 

Fontaine, ioi. 

Forest (M Uc ). 166. 

Fortune (le ihealin). 81. 
Fouche, iq 3 . 

Fournier (M 1,c ), *67. 
Fourre, 1 63 . 

Fox, 63-7q-i 1 3, 

Fragonard, 1 33 . 

France (M Uo la), 167. 
Franc-Maconnerie, 200-219. 
Frederic, 142 
Freteau, 269. 

Fronsac (de), 210. 

Furiel (madame dc), 1 33 . 


G 


Gaillard, 2 5 y. 

Gaillard etDorfeuille,i 72 . 
Gaillardet, ^S. 

Gallois, p. 56 . 

Garaud de Coulon, 268. 
Gardel, I 26-IA7. 

Garde nation ale, 271. 

G azetier cuirass t : (le) 2 5 a 3 ^ . 
Gazette noire, 92 et passim . 
Genlis (eomte de), 81-101- 

222 - 225 . 

Genus (conitesse de), 226. 
Genus (marquis de), 1 13 . 
Gensonne. 302 . 

Geoefrin (madame), 32 . 
Georges II, 

Gerard (la), 187. 

Germain (foirc Sainl-), 172. 
Godard, 65 - 82 .' 

Godeyille (madame de), 40. 
(jo'ezman , dit le baron de 
Thurne, 4 1 , 62-72. 
Gombaud, 102. 

Goncoukt (MM. dc), i5i. 
Gorsas, 27 1-281. 

Gosse, 61 . 

Gossec, 140. 

( 1 our dan (Gorrespondance dc 
madame), 1 16 a 118. 
Gourdan (madame), ii| a 

1 16. 

Gou/ier (de), 98. 

GrAMONT. 93. 

(9 ram mont (madame dc), 23. 
Grandi (M llc ), 1 io. 
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JI4 

Grave (de), 299. 

Gregoire, 253. 

Gregoire (perc), 99. 
Griffith, 

Grimm, 68 ct passim • 

Gluck, 146. 

Guemenee (prince et prin- 
cessc dc), 81-1 52-220. 
Guerchv (comic do), 48-74. 
Guimard (M 1!c ), 43, 129 a 1 36. 

H 

Harcourt (d'), 93. 

Harpe (la), 1 10-259. 

JIazon, 102. 

Helle (opera d'), 1 38 . 
Helvetius, 15 1. 

Hexin, (prince de), 148-155. 
Benin (princcssc de), Si. 
Herouville (comte d’), 9?. 
Hilaire (la Saintc-), 102. 
Hirciimanx, 47. 

Hopilal (conitcssc de V) 43. 
Hubert? (M Uo de Saint-), 140 
a up. 

Humbert, 82. 

Hurugue (marquis dc Saint-). 
237. 

1 

Imbert de Boudeaux, 83 . 
Iphigenie (opera d’) 1 j.6. 
Ipreville (d’), 63. 

j 

Jacorins (club dcs), 276-295. 
Jacquet, 80. 


Jarexte (dc), 134. 

Jeaxxot, 182. 

Jerinhim (Lc chevalier), Si. 
Jossax (Daudct de), 23 1. 

JOUBERT, 57-87. 

JOURDAX CoUTE-TeTES, 2^2 
Jullien (Adolphe), I4U. 

JULLIOT (M.), I7. 

K 

KErrEL (amiral), 220. 
Korxmanx (affaire), 23 1 a 2^9 . 

L 

Da Horde (M. de), 42-205. 
Dacepede, (de), 266-268. 
Dacour (M 11c ), 12-14-186. 

La FORET (M llc ), 187. 
Daguerre (M ,lc ), 1 37 139. 

Lamballe (prince de), 12-14- 
187-210-214. 

Lametii (Ies). 253-271. 
Damotte-Piquet, 22I. 
Dandisse (abbe), 87. 
Dandrieux, 101. 

Daxgeac (marquis de), 95. 
Daxglois (M llc ), 167. 

Da Rochefoucauld, 93. 
Darrivee ( 1 ’acteur), 221. 
Daunay (M. dc), 196. 

Dauxav (chevalier de), 80. 
Lauraguais (comte de), 27-35. 

M 9 - 

Daurext (foire Saint-), 172. 
Daval (de), 210. 

Lavoisier. 259. 
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Lauzun, 2 10. 

Lauzun (duchessc de), 81. 
Lebel, 24. 

Lecluse, 171 
Lefranc, 214. 

Lefranc de Pompignan, I 52 . 
Lemoine, 140. 

LeNoir, 72 a SS-ioo-iSo- 232 - 
234 - 258 . 

Levasseur (M ,,e ), 109-1 p-146. 
Lhuillier (M Ue ), 111. 
Ijnguet, 5 S- 6 o- 192-238-263. 
Livry (Richard de), 44. 

Lo LOTTE, 93 . 

L0MENIE(dc),4 5 - 230 - 234 - 235 , 
Lorry (M. dc) 1 18, 

Louis (dom), 56 . 

Louis XV. p. 6-23-50-69. 
Louis XVI, 5 4-69— 1 10-243- 
270-301. 

Loustalot, 24S. 

Louvois (marquis dc), 142. 
Lucien, p. 2. 

Luckner, 279000. 

Luli.i. 122. 

LuvNES(dc), 93. 

Lvs (dame du), 106. 

M 

Mac-Mahon (Perkins dc,, 56 - 
60. 

Maillard (M ,,c ), 137. 

Malter (les freres), 177. 
Manuel, i 2-46-56-248-26 j., 
Marais (rinspcctenr), 1 3 a 17. 
Maranisse, ioi. 

Marat, 2 4 3-24S-253-299. 
Marie (M ,Ic S ,e ), 14 j. 


Mari e-Antoinette , 68- 1 54- 
21 1 . 

Marie-Christine (archidu- 
chesse), 209. 

Marmontel, 141-259. 
Marquis (les petits), 3o. 
Masque de fer {pantomime 
du ) 17 1. 

Matignon (de), 3 i. 

Matouskv (comtc) 61. 
Maupeou (le chancellor), 24- 
26-28-29-3 1 . 

Maurepas, 62-209. 
Maveurde Saint-Paul, 10S- 
125-167. 

M AZARIN (due dc) IOI. 

Mazarinades, p. 4. 

Melanges confus sur des 

M ATI ERES FORT CLAIRES, par 

Th . de Morandc, 3 o. 

MeMOIRES SECRETS dT'NE FILLE 
publique, par Th. dc .Mo- 
ralise, 37. 

Memoires d'l’n yoyageur Qui 
se repose, par Dutens. 4 5 . 
Memoires pour moi, par mol.. 
2 63 . 

Menageot, 260. 
Mercy-Aroknteau (comtc de), 
69- 109-2 | 3 . 

Micheau, 177. 

Michelot (la . 216. 

Millot, 283 . 

MlRABEAU, 227-23 {-243. 
MiRE(M llf ),ditcCn!ombe, 157. 
Modene (comic dc) 101. 
Monaco (prince dc), 3 i. 
Monseignat (CIi. dc) 2 19. 
Montaigne (la), 187. 
Montbarey (prince dc) 23 1. 
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Montgrand (chevalier de) 55 - 
3 ?. 

Montjoie, 209. 

Mo NT.MOREN’CV (JUC de), 32 . 

Morande (Tlieveneau de). 

Sa uaissance, io. — Pre- 
mieres annees, 1 1 I ncarce- 
ration ail Fort-PEveque. 16. 
— Fttitc en Angleterre, 21. 
— II ecrit le Ga^eticr cui- 
rasse, 25 . — Prix de rente, 
analyse dn livre, 25 et sui- 
vantes. — Campagne dif- 
famatoirede Morande, 3 q. — 
Dure lecon que lui donncle 
comte de Latiraguais, 35 . 
— Morande prepare com re 
la D11 Barry les Memo ires 
secrets d’unc Fillc publique 
et fait ses conditions, 37. - 
LiTroi de la coin*; mission 
des officiers de la conneta- 
blie, 40. — Mission de Beau, 
marchais : il achete le si- 
lence de Morande et la sup- 
pression du libelle, q j. a 
5 1. — Morande, apres la 
mort de Louis XV, devient 
agent de la com* et surveille 
les refugics francais a Lon- 
dres, 5 q . — Morande sujet 
on auteur du Did tie denis 
un ben i tier , 63 63 . — 

Morande charge de surveil- 
ler Boissiere par M. de Ver- 
gennes , 73. — Morande 

donne des consultations an 
ministerc snr les moyens 
de poursuivre les libclles, 
73. II dlabore un projet de 


bill, 75. Morande seconde le 
policier Receveur dans sa 
mission en Angleterre** 82. 
— Rapports de Morande 
avec M. de.Monstier, minis- 
tre de France, 83 . — Apres 
le depart de Receveur, Mo* 
rande reste a Londres Pa- 
gent du gouvernement fran- 
ca is, 88. — Morande reprend 
sa plume de satirique et 
point les differentes classes 
de la societe, 90 a 119. — 
Morande est-il Pauteur du 
Vol plus hant? 125 . — Mo- 
rande passe en revue le per- 
sonnel de POpdra, 125 a 
1 52 . — Morande apprecie la 
troupe de Nicolet et d'Au- 
dinot, 162 a 177. — II parle 
de la boutique de Curtius, 
181. — Du cabinet de physi- 
que de Comtis, 1 83 . — Des 
cafes, 184. — Des tripots, 1 S 3 
a 1S8. — Morande dcrit le 
Bonhomme anglais , 192. — 
Campagne dc Morande con- 
tre Cagliostro, 19 \ a 2 o 5 . — 
Morande ecrit la Vie privee 
du due de Chartres , 20S a 
227. — Role dc Morande 
dans Paffairede Kornmann, 
23 1 a 23 o. — Retour de 
Morande en France ; il quitte 
le Courrier de V Europe, et 
fonde h Baris P/l/«7/s pa - 
triote , pour defendre Louis 
XV I contre les Jacobins, 
2 q 3 . — II se prononcc con- 
tre les dmigrds et les prin- 
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ccs allemands. 246. — II 
cxplique la fuitc dc Varen- 
nes, 247. — Morande atla- 
quc violemmcnt Brissot , 
248 a 269, — II apprccic la 
composition dc lAssemblce 
legislative ct s'elcve contre 
Robespierre ct Petion, 270. 

— Eloges donnes a La 
Fayette, 271. — Morande 
partisan de la separation de 
PEglisc ct dc 1 ’Klat, 273. 

— Morande defend les mi- 

nistres contre les deuoncia- 
tcurs, 273. — 11 deplore 
rejection de Petion coni me 
niaire de Paris, et 1 c crible 
dc sarcasmes, 275. — Mo- 
rande denonce les Jacobins, 
276. — II blame la fniblcs«e 
de I’Assemblec, 278. — Lui 
reprochc de perdre son temps 
en puerils debats, 278. — 
Politique exterieurc dc Mo- 
rande, 280. — Morande II e- 
trit les fauteurs de dcsordres 
ct les assassins, 281 — 11 

raille 1 ’optimismc dc Pclion, 
282. — Morande s’eleve con- 
tre les li belles ct la dcbauchc 
publique, 284. — Morande 
partisan dc In paix, 2S0. — 
Jtigcments dc Morande sur 
le ministere girondiiu 28$. 

— Dccouragement dc Mo- 
rande; son court voyage an 
pays natal, 290. — 11 re- 
prend la lntte : attaques 
contre C. Desmoulins, 291 
a 293. — II ddplore lesinsur- 
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rcctions r^volntionnaires . 
sans vouloir d'unc restan- 
ration dc Pancien regime, 
293. — Morande accuse les 
republicans d’excitcr le peo- 
ple, 292, — 11 analyse la 
seance du club des Jacobins 
oil Dumonriez parlc coiffc 
du bonnet rouge, 295. — 
Morande cite une belle pa- 
role du poete Roucher, 298. 
— II lletrit I'indisciplinc des 
troupes, 3 oo. — A pres le 
decret contre les pretres 
non assermentes, Morande 
cesse de publier IMrp/s pa- 
triate, ct n’essaie plus de 
luttcr, 3o2. — Erreurs accre- 
ditees sur sa mort, 3 o 3 . — 
Sou acte de de^c£s, 3 o 3 . — 
Jugcmcnt d’enscmble sur 
la vie ct les oeuvres dc Mo- 
rande, 3 o 5 . 

Moreau. 177. 

iMokkau jctinc, 14 1. 

Mohklle (la), 187. 

Moustier (comte de), 82. 

Moutiers (marquis de>, q 5 « 

Murville (dc), 1 5 o. 

N 

N a r n 0 n n E (de), 279-2S6. 

Nassau-Sikcen (prince de), 
232. 

Navan (baron de), 37. 

Nkcker, 1S2. 

Nevers (due dc), 95. 

Nicole (ordre de Saint), 33 . 


o 

“ / * 
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Nicolet, 162 h 170. 

Nicolet (madame), 1 65 . 
Nivelon, i 3 o. 

Noailles, 93-288. 

North (lord), 63. 

Nouvel, 167. 

o 

ObSERVATEUR ANGLAIS (L'), 

263. 

Opera (theatre dc P), 122 
159. 

Oppy (madame d’), 1 14. 
Orleans (due d’) 148-209-213. 
Ormesson (M. d’), 196-269. 
Orphee et Eurydice, (opera 
d’) 122. 

Orvilliers (lieutenant g£n£- 
ral d’), 220. 

Ouessant (combat d’), 220. 
Ovide (foire Saint), 172. 

p 

Palissot, 260. 

Pallavicino (cardinal), 97. 
Parisau, 173-174. 

Par lem ent (le), 99. 
Passe-temps d’Antoinette et 
DU VIZIR DE VeUGENNES, 
p. 81 . 

Pastoret, 26S-271. 

PATRIOTE FRANCA IS (Ic), 260- 
291. 

Pelporre (Lafittc dc),59-67* 
Penthievre (due de), 187-2 1 1. 
Perrin (abbd), 122 . 

Petits soupers de l’hotel 
de Bouillon (les), 59-81. 


Petion, 247 a 298. 

Peytavin, 275. 

Philemon et Baucis (opera 
de) 147. 

PlCARDEAU, I77. 

PlCCINNI, I4O-I4I. 

Place (de la) p. 259. 

Poincot (la), 187. 

Police devoilee (la) par Ma- 
nuel, 12-22-46-56-264. 
Polignac (duchesse de), 86. 
Polypheme (ballet de) 171. 
Pomereux (marquis de), 48. 
Pomone (pastorale de), 122. 
Ponthiku (opera d'Adele 
de ...), 146 et 148. 

Poyanne (M. de), 1 5. 

Prairie (M Ilo la), 126 137. 
Praslin (due de), 16-29. 
Preaudau, 55. 

Preville (la), 1 5 6. 

Prieur (M»«), 178. 

PRIEUR, 250-253 . 
Prudhomme, 281. 

Prunevaux (marquis de) 4S. 

Q. 

Quinault, 123. 

Quinault (la), 95. 

R 

Rameau, 128-142. 

Raucourt (M lle ), 1 52 . 
Ravaisson (Francois), p. 12. 
Receveur (dit le baron dc Li- 
vermont), 79 h 88, 
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Replique a Brissot par Th. 
de Morande, 22-25-66-264- 
266. 

Reponse de Brissot a tous 

LES LIBELL 1 STES, 26 l. 

Republicain {Journal), 25 o. 

Retz (cardinal de). 98. 

Rev (Michel), 47 - 

Richelieu, 227. 

Rive (de la), 1 36 . 

Robert, 225 . 

Robespierre, 2 48- 220-2 53 - 
270-279. 

Robin eau (abbe), 166. 
Rochambeau, 279-299. 
Roche-Avmon (cardinal dela), 
24. 

Rochktte (de la), 63 . 

Rohan (cardinal de), U) 5 . 
Roland, 289. 

Roland (opera de), 140. 
Rollin' (fermier-gendral), 16. 
Rosalie (M lIc ), 128' 14 \. 
Roubault (pere), 56 . 
Rougher, 298. 

Rousseau, i 29- 1 5 i . 

Rover (abbe), 253 . 

Rozelli (Grammont de), 1 56 . 
Rutledge, 270. 

s 

Sabbatin (la), 95. 

Sacchini, 137. 

Sale, 180. 

Salle-Sarou (la), 187. 
Sartine (M. de), 12 i 17-62- 
u 3 -i 86 . 

Sartine (M. de), fils du pre- 
cedent, i 3 o. 


Saxe-Tfschen (due de), 209. 
Sechamp (abbe de), 56 . 
Sedaine, 43-1 5 1. 

Segur (de). 227. 

Slrgent (cafe), 184. 

Serres de Latour, 57-60. 
Servandoni, 1 63 . 

SlIEBBEARE, 73. 

Shelburne (lord), 63 . 
Sheridan. 63*78. 

Soubise (prince de). 43-126- 
1 3 5 - 1 37 . 

Souck (M 11 -), 1 53 . 

Soucv (Mndry de). 1 38 . 
Sourdeac (marquis de), 122. 
Soyecourt (de). 32 . 

Suetone, p. 2 . 

SviNTON, 60. 

T 

Taine, 256 . 

Talon, 167. 

Tassin (cafe), 184. 

Techul (marquise de), i 53 . 
Terracenes (marquise de). 
1 53 . 

Terra v (abbe), 24-26-95-105. 
Testard (M l,r ). 111* 

I'exier (le), 55 . 

The (M 1Ie du), 1 1 1 A 1 14-1 32- 

2 1 6. 

Theodore (M l,e )* 129. 
Theroigne de Mericourt, 
282. 

Tiiesee (opera de) % 140. 
Tiiilorier, 197-201. 

Tocsin (le), oti avis a toute 
personne, etc. 85 . 
ToURNEUX, 263 . 
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Tribune des patrjotes (la), 
292. 

Tremouille (de la), 32 . 
Tumerel, 38 . 

Turc (cafe), 184. 

• u 

Urbsrex (duchesse d'), 1 53. 
Tzaxne (Editions), 37-129. 

v 

Valier (Joly de Saint), 57. 
Varenne (la dc), 95. 
Varieties (tlidatrc des). 17 1 a 
180. 

Ya U DERMODDE (de), 200 . 
VaUDREUIL (COmtC dc), 86. 
Vauguvon (due de la). 29-68. 
Vergennes (comtc de), 4S-72- 
11 ' 

Vergknnes (duchesse de), 2 2 5 . 
Vermeille, 178. 

VERT (Georges), 93. 
Vertumne et Pomone {opera 

), 147- 

Vestris, 126. 


Vestris (la), i 56 . 

VlGNEROT. 93. 

VlLLARS, 93 . 

Vi LLEDEU1L (comte de),' i 3 o. 
VlLLEROY, 93 - 1 52 . 

Viixers (madame Cahouel 
dc), 4 5 - 

VlLLIER, 102. 

VlSAGE, 180. 

VlSMES (dc), 205 . 

V OLANGES, 177. 

VOL PLUS HAUT (lc), I25-I6S. 

et passim). 

Voltaire, 35 - 42 - 1 26-1 5 1 . 
Vrjlliere (due de la), 2 6 — 3 1 - 
148-187. 

Y 

Yong (cafe), 1 S 3 - 1S4. 

York (due d’), 280. 

z 

Zais (ope? m a de), 128. 

• w 


Wandeniven, 87. 


ERRATA 


P. 48; note t, ligne 29; lire : Marquis de Pomereux; 
an lieu dc : PoME^eux. 

P. 1 58 ; note , i re ligne; lire : a maitre des requetes; an 
lieu de : maitre de requetes. » 

P. jGS; il s'est glisse une legere confusion dans la 
note 2 et a la ligne 3 du texte de la page 168. 

Harrier (Diet, des outrages anonvmcs , 1. 1 , p. 910) 
n'attribuc a Mayeur que le Chroniqucur desanivre 
et non le Desceuvre mis en oeuvre qu'il laisse a 
Pactifdu coined icn Dumont. D'autrc part, Querard 
(France litteraire, t. V, v° Mayeur dc Saint-Paul) 
dit bien que Mayeur attribuait a Dumont 1 c Desceu- 
vre mis en oeuvre et le Vo l plus liaut, mais il n’ajoutc 
pas « et le Chroniqucur desceuvre ». Querard indique 
Mayeur comme etant i’auteur du Chroniqucur de- 
sceuvre, ainsi que nous Pavons dit a la note 1 de la 
page roS. Cette rectification laisse d'aillcurs intactes 
nos conclusions de la note 2, p. 1O8. 

P. 169; ligne 23 ; lire « Mayeur repoussait. . »; an lieu 
de : « Il repousse... » 

P. 218; ligne e 5 ; lire : « Pari; an lieu dc : parti. » 

P. 285; ligne 17; lire : « ... que n’eut pas reniee 
an lieu de : « renic. » 
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